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331° Livraison. Tome XXXI. — 2° période. - 1 Janvier 1885. 


Prix de cette Livraison : 8 francs. 


LIVRAISON DU {* JANVIER 1885. 


TEXTE 


I. Jean Gourox et la vérité sur la date et le lieu de sa mort (2° et dernier 
article), par M. Anatole de Montaiglon. 

Il. L’Ennivemenr pe Psyoné, plafond peint par M. Paul Baudry pour le chateau 
de Chantilly, par M. Arthur Baignéres. 

III. 8° Exposrrron DE L'UNION CENTRALE DES ARTS DÉCORATIFS : LA CERAMIQUE ET LA 
VERRERIE MODERNES, par M. Edouard Garnier. 

IV. LA Cozrecrion BasiLewsky, par M. Alfred Darcel. 

V. La Lécexne pe Sarnr-FRançois DANS L'ART, par M. André Michel. 

VI. La Mosaïque À L'ExXPOSITION DE L'UNION CENTRALE, par M. Gerspach. 

VII. Revue Musicaze, par M. Alfred de Lostalot. 

VIII. CorresponpANCE D'ANGLETERRE, par M. Claude Phillips. 

IX. Brecrocrape. — Publications diverses des librairies Hachette, Didot, Mame, 
Quantin, Conquet, Lemonnyer et Georges Chamerot; compte rendu par 
MM. L. Gonse, L. Palustre, Ch. Ephrussi et A. de Lostalot. 


GRAVURES 


Encadrement tiré d'un « Isolario » imprimé à Venise en 1547 (Collection de 
M. Eugène Piot). 

OEil-de-bœuf, par Jean Goujon (Cour du Louvre). 

Lettre A dessinée par Albert Dürer; Amours d'après Prud’hon, en cul-de-lampe. 


L'Enlèvement de Psyché, plafond peint par M. Paul Baudry : héliogravure de 
MM. Boussod et Valadon, tirée hors texte. 


Exposition de l’Union centrale: Vase en faïence incrustée, exposé par M. Jouneau, 
en lettre; Plat de porcelaine, décoré d’émaux en relief, par M. Deck; Vase en 
verre fumé; Broc en verre de couleur et Vase en verre gravé, par M. Rous- 
seau. Motif d'ornement céramique, en cul-de-lampe. 


Une marchande d'allumettes à Londres, eau-forte de M. Henri Guérard d’après un 
tableau de J. de Nittis : dessins de MM. H. Guérard et Toussaint, appartenant 
à M. Knowles; gravure tirée hors texte. 


Collection Basilewsky: Plaque d’un coffret en ivoire byzantin du rx° siècle, en tête 
de page; Fragment d’une poignée d’un glaive du xru° siècle en lettre; Crédence 
en bois sculpté et peint du xv° siècle ; Vase hispano-moresque et Bourguignote 
de l’ancienne collection Fortuny (dessin de Fortuny), en cul-de-lampe. 

Saint François mort, tableau de Zurbaran (musée de Madrid), en tête de page; 
Le signe Tau, monogramme de saint François, en lettre; Frère François, pein- 
ture du frère Eudes, moine de Subiaco; Sainte Claire, par Giotto; Saint François 
emporté sur un char de feu, par le même; Saint Antoine de Padoue (miniature 
du bréviaire Grimani). 


Saint François, eau-forte de M. F. Gaillard d’après une fresque de Fra Angelico, 
gravure tirée hors texte. 


Tète de Jeanne d'Arc, par M. Hébert (mosaique du Panthéon), dessin de l’artiste, 
en lettre; Panneau de mosaïque aux armes de la ville de Paris, exécuté par 
M. Guilbert Martin d’après un carton de M. Lameire; Saint Jean l'Evangéliste, — 
mosaique du x1° siècle, à Saint-Marc de Venise, en cul-de-lampe. 

Joueuse de flûte d’après un vase grec, en lettre; Harpiste égyptien (époque de 
Ramsès III); Me Sallé, d'après une peinture de Lancret-gravée par Larmessin ; Un 
concert dans les petits appartements de Louis XIV, d'après une gravure de 1696. 

Figure de sainte, tirée de l'album de Venise attribué à Raphaël, en lettre; Étude 
de tétes du même album, en cul-de-lampe. 

Encadrement d’une fenêtre du palais d’Urbino; Tarot italien du xv° siècle; Buste 
de femme, attribué au Verrocchio (collection Dreyfus); Buste d'enfant par 
Donatello (id.). 

Marchepied en pierre, art cypriote (musée de New-York), en tête de page; Chapi- 
teau cypriote (Louvre), en lettre; Téte de colosse, sculpture cypriote (Musée de 
New-York); Anse du vase d’Amathonte (Louvre); Vases cypriotes (Musée de 
New-York); Vase phénicien en forme de casque (Louvre); Cerf attaqué par un 
chien (Musée Pio-Clementino); Vase modelé par Clodion (Sévres); la Marche 
sainte, composition de M. Le Blant; Sarcophage dit de sainte Hélène; Bois em- 
pruntés à diverses publications des librairies Hachette, Didot, Mame et Quantin. 


La gravure UNE MARCHANDE D’ALLUMETTES, doit être placée à À 
la page 403 du tome XXX (livraison de novembre 1884). 
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de l’architecte est du 3 août 1546, et il resta le constructeur du 
bâtiment neuf du Louvre jusqu'à sa mort, sous Henri III, en 1578, 
Ce fut évidemment Lescot qui amena Goujon avec lui. 

Où se sont-ils liés ? Lescot l’a-t-il fait venir de Rouen, ou ne l’a-t-il 
connu qu'à Paris sur le chantier du Pupitre de Saint-Germain? 
Toujours est-il que dès lors ils ne font qu'un. La Fontaine des 
Innocents est la preuve de cette intime et compléte collaboration, 
basée sur une communauté profonde de sentiment et de goût. La 
sculpture et Varchitecture, là comme au Louvre, sont si indisso- 
lublement unies qu’elles paraissent conçues ensemble et nées en 
même temps. Il semble que l'un aurait pu penser pour l’autre, et il 
n'y a guère d'exemple d’une collaboration et d'un travail en commun 
aussi homogènes. C’est tellement vrai que celles des sculptures du 
Louvre qui doivent être postérieures à Jean Goujon peuvent encore 
passer pour être de lui et avoir été sculptées d’après ses patrons, tant 
elles sont dans son esprit. Il est impossible que, dès le premier jour, 
il n’ait pas arrêté et dessiné les sujets et les formes qui devaient 
habiller la facade tout entière. 

Le plus ancien ouvrage de Goujon au Louvre est en même temps 
le plus important et le plus beau, et ce n’est pas un bas-relief, mais 
une ordonnance de statues. Corrozet a dit que François I°" fit com- 
mencer, « par devant son trépas, une grand’salle à la mode des 
Antiques ». C’est pour elle, à l’opposé du Tribunal, adossé au midi, 
que Goujon fit la tribune des musiciens, portée par une ligne de 
statues de femmes qui restent l'honneur du règne de Henri IT. Comme 
Sauval a connu le marché, passé le 5 septembre 1550, de ces quatre 
cariatides, qui devaient être en pierre de Trossy, des carrières de 
Saint-Leu, nous savons qu’elles montaient à 737 livres tournois, 
46 livres pour un modèle en plâtre et 80 écus soleil pour chaque figure. 

Goujon avait déjà dessiné des cariatides féminines et masculines 
pour l'illustration du texte de Vitruve. Quand il dut en faire lui-même, 
il leur coupa les bras pour insister sur leur destination architecturale 
et ne pas rompre par un geste la rectitude et la stabilité de la colonne 
dont elles jouent le rôle. Dans leur calme et leur immobilité, c’est la 
beauté même. Alors que la plupart des cariatides ne sont que des 
statues déguisées et pénibles à voir pour être injustement condamnées 
au supplice de porter une charge pour laquelle elles ne sont pas faites, 
les plus pures et les plus belles cariatides qui existent sont certai- 
nement, avec celles du temple d'Érechtée à Athènes, celles de Jean 
Goujon, qui ne connaissait pas la Grèce, — les antiques plus grandioses 
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parce qu'elles sont faites pour être vues de loin et compter dans la 
majesté du paysage, les siennes plus délicates et plus élégantes parce 
qu'elles sont à l'intérieur, qu’elles se voient de près et qu’elles devaient, 
dans les fêtes, être accompagnées de la gaité des chutes de guirlandes 
enrubannées et des plis chatoyants des tentures éclatantes. Admi- 
rables sous la blancheur de la pierre nue et sous la clarté tranquille 
du jour, elles devaient prendre le soir une vie nouvelle et inattendue 
sous l'éclat des lumières qui en faisaient sonner les accents, en accusant 
_et en remuant les plis de leurs draperies par la vibration des touches 
du clair et des profondeurs de l’ombre. 

Sur le détail des autres sculptures de Goujon pour le Louvre, on 
n'a pas de détails précis. Les comptes originaux semblent irrémé- 
diablement perdus; nous n'en possédons que les extraits, faits sous 
Louis XIV pour Félibien, employés par M. de Laborde dans le premier 
volume de sa Renaissance des arts à la Cour de France, et publiés 
ensuite dans ses Comptes des Bätiments du Roi.Ce sont des payements, 
sans indication particulière des ouvrages, mais les dates sont pré- 
cieuses. 

Dans le compte général de l’année 1555-6, maitre Jehan Goujon, 
sculpteur en pierres pour le Roy, reçoit la somme de 560 livres à lui 
ordonnée par le sieur de Clagny pour ouvrages de sculpture par lui 
faits ; 

Dans celui d'avril à décembre 1557, 631 livres pour ouvrages de 
sculpture par lui faits au château du Louvre; 

Dans celui de 1558, 633 livres 10 sous. De plus M. Berty, qui avait 
fait acheter la pièce pour la bibliothèque de la Ville, de sorte qu’elle 
a été brûlée par l'incendie de la Commune, avait heureusement publié, 
dans son volume sur le quartier du Louvre, un état d’ordonnan- 
cements pour les travaux du chateau neuf, qui vont du 27 mars 1558 
au 22 octobre 1559. Il suffit de dire que les ordonnancements Ix à XL, 
et XLII à Lx se rapportent à Jean Goujon. Le 1x° et le xi? ont seuls 
son nom, mais les autres lui doivent être attribués, puisque le x11° 
a le nom d’Estienne Cramoy, autre sculpteur, et le Lxr° celui de Pierre 
Jogneux. Les sommes sont faibles; elles vont de six à dix-huit livres, 
et se rapportent certainement à la semaine, puisque le quantième 
tombe presque toujours sur un samedi; ce devait n'être que la paye 
hebdomadaire des aides employés par Goujon. 

Dans le compte de 1559, il reçoit 484 livres « sur et tant moins de 
la besogne de son art, et par dessus les autres sommes de deniers qui 
lui ont été accordés par le sieur de Clagny ». 
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Ici intervient une quittance séparée, de 15 livres, publiée d’abord 
par M. Pottier. Elle est du lundi 1er avril 1560, et signée Pajonat et 
Patu, mais l'absence de la signature de Goujon n’est nullement une 
preuve de son ignorance. Le beau style des pages qu'il a écrites pour 
le Vitruve ne peut venir que de la plume d’un homme particulièrement 
lettré. 

Dans le compte de l’année 1560, il reçoit 561 livres. 

Dans celui de 1561, « 1,085 livres pour ouvrages de son art, par 
lui faits et qu’il fera cy après audit chasteau du Louvre ». Pour cette 
année l’on connaît aussi une quittance de 23 livres, donnée le 17 mai 
par Pierre Nanyn, demeurant à Paris, au nom et comme procureur de 
« Maistre Goujon, sculteur, sur et tant moins des ouvrages de scul- 
ture par luy faicts au chasteau du Louvre et qu’il fera cy après ». Pierre 
Nanyn était un sculpteur, qui, après la disparition de Goujon, a con- 
tinué de travailler au Louvre avec les frères Lheureux, les auteurs 
de la frise charmante de la galerie postérieure du bord de l’eau; ils 
sont bien dignes d’avoir été ses élèves directs avant d’être ses conti- 
nuateurs. 

Enfin, dans le sixième compte de Jean Dunant qui va du 1* janvier 
1560 au dernier décembre, l’an révolu 1561, on trouve: « A Jean 
Goujon, sculpteur, sur et tant moins des ouvrages de son art qu'il a 
faits et fera cy après au chasteau du Louvre, à luy ordonné par le sieur 
de Clagny, le 6 de septembre 1562, » la somme de 716 livres. 

Ensuite, plus rien; cet ordonnancement du 6 septembre, d’ailleurs 
postérieur à l’exercice du compte, est la dernière date où paraisse le 
nom de Goujon. Jusque-la il n’est pas question des autres sculpteurs 
employés au Louvre parce qu’il comptait avec eux. A partir de 1562 
ils sont payés individuellement et sous leurs noms, alors que celui de 
Goujon ne se rencontre plus. 

Le détail des sculptures du Louvre n’est pas notre objet. Il faut 
cependant faire remarquer que les deux grandes figures allégoriques- 
de femmes qui se trouvent sous le passage de la Colonnade, au-dessus 
des portes des musées Égyptien et Assyrien, et devant lesquelles tant 
de gens ont passé sans lever les yeux pour les regarder, viennent des 
frontons de l’attique de l'aile en retour modifié sous le premier 
Empire. Il est intéressant de les voir de près pour se rendre compte 
de augmentation de saillie que Goujon forcait de plus en plus à 
mesure qu'il s'élevait, pour, avec la diminution perspective que 
donne l'éloignement de Veil, faire paraître égale la sculpture de 
toute la façade. Les frontons supérieurs sont de très haut relief; les 


JEAN GOUJON, 9 


figures des œils-de-bœuf, aux portes du rez-de-chaussée, ont au con- 
traire le moindre relief possible et ne font en quelque sorte que se 
dessiner sur la pierre. 

Celui de la porte de l'escalier de Henri II, qui représente l'Histoire 
et la Victoire, est le plus célèbre et le plus regardé parce qu'il est le 
plus en vue ; mais celui de la porte centrale, la Guerre désarmée et la 
Paix, et celui, à lencoignure sud-ouest, de la porte du Tribunal, la 
Renommée et la Gloire du Roi, la seule qui ait un croissant dans les 


ŒIL-DE-BŒUF, PAR JEAN GOUJON'!, 


(Cour du Louvre.) 


cheveux, ne sont pas moins admirables. Le dernier a même eu, 
= A , , & 4 x: 

en 1560, l'honneur d’être chanté par Ronsard dans |’ pitre a Pierre 

Lescot, du second livre de ses Poèmes : 


I] me souvient un jour que ce Prince, à la table, 
Parlant de ta vertu comme chose admirable, 
Disoit que tu avois de toy mesmes appris 

Et que sur tous aussi tu emportois le prix, 


4. Nous rappelons que la Gazette, dans divers travaux antérieurs, sur le chà- 
teau d’Anet, sur le Connétable de Montmorency, et dernièrement dans les études 
sur le château de Chantilly, a déjà reproduit la plupart des œuvres de Jean 


Goujon. 
(ND tig Ra), 


XXXI. — 2° PÉRIODE. 2. 


10 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


« Comme aussi mon Ronsard, qui, à la poësie, 

« Maugré tous ses parens, a mis sa fantaisie », 

Et pour cela tu fis engraver sur le haut 

Du Louvre une Déesse, à qui jamais ne faut 

Le vent à joue enflée au creux d'une trompette, 
Et la montras au Roy, disant qu’elle estoit faite 
Exprès pour figurer la force de mes vers 

Qui, comme vent, portoient son nom par l'univers. 


Claude Binet, le commentateur de Ronsard, raconte la chose plus 
en détail. Lescot ayant « fait engraver en demy bosse sur le haut de 
la façade du Louvre une déesse qui embouche une trompette et regarde 
de front une autre déesse, portant une couronne de lauriers et une 
palme en ses mains, avec cette inscription, en table d'attente et en 
marbre noir : VIRTUTI REGIS IN VICTISSIMI (inscription que, par 
parenthèse, on devrait bien rétablir), comme un jour le Roy, estant à 
table, demandoit ce qu’il vouloit signifier par cela, il luy répondit 
qu'il entendoit Ronsard par la première figure et, par la trompette, la 
force de ses vers, et principalement de la Franciade, qui pousseroit 
son nom et celuy de toute la France par tous les quartiers de 
l'univers ». 

En dehors de ces trois œils-de-bœuf, un autre au moins, la Richesse 
de la terre et la Richesse de la mer, a longtemps passé pour être de 
Goujon; il est du xvrr siècle et de Jacques Sarrazin. Du reste Jean 
Goujon restait en honneur dans la maison ; ainsi la porte et les lambris 
de l’Antichambre du Roi, faits entre 1648 et 1652, reproduisirent les 
dessins et les modèles de Jean Goujon, et la porte, sculptée alors par 
Magnier, se reconnaissait à une Victoire assise sur des trophées. 

Il ne faut pas oublier non plus les élégantes sculptures qui pla- 
fonnent la voûte des grands degrés, ce que nous appelons l'escalier 
de Henri IT. On pourra bientôt les étudier très en détail et tout à son 
aise. Comme pour en refaire les marches qui devaient avoir été renou- 
velées au commencement de ce siècle et qui ne se sont entamées et usées 
que depuis 1848, à cause du nombre plus grand des visiteurs, des travaux 
ont forcé de condamner momentanément l'escalier, et l'Union centrale 
a pu profiter de sa fermeture pour dresser des échafaudages et mouler 
complètement tous les sujets et les motifs de décoration qui les 
encadrent. En les voyant de près, on reconnaitra que les travaux du 
premier Empire ont été forcés d’y faire plus de retouches qu’on ne 
croyait, mais ces moulages, plus accessibles que la voûte qui éloigne 
forcément les originaux des yeux, seront d’un bien précieux secours 
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pour l'étude, et ils méneront peut-être à compléter cette belle 
œuvre. 

Je ne parle pas d’une décoration des murs; l'œil est habitué à voir la 
froide blancheur de leur nudité au-dessous de la richesse des caissons 
ornés qu'ils supportent. Des reliefs sculptés, des pilastres, si plats 
qu'ils fussent, étrangleraient encore cette montée déjà étroite, et, sans 
parler de la difficulté de composition que donnerait la rapidité de leur 
ligne diagonale, qui suit la montée des degrés, une décoration peinte, 
fût-elle en camaïeu, ou des tapisseries, dans quelque gamme sobre et 
pale qu'on s’efforcat de les tenir, ne pourraient pas ne pas rétrécir 
l'escalier en l’assombrissant et ne pas distraire de l'épanouissement 
du plafond. Il est probable que les murs du temps de Henri II n'étaient 
pas aussi nus que ceux d'aujourd'hui, mais il n’y a là-dessus aucune 
donnée. On pourrait se réduire à une décoration monumentale gravée 
en creux comme le pavé de Sienne; mais peut-être vaut-il mieux s'en 
tenir à ce qui est que de s'exposer au péril d’être nuisible à ia grace 
de ce plafond. 

Il s'agirait de faire ailleurs une seconde décoration, qui serait le 
complément naturel et forcé de la première. Dans le pavillon central, 
dit de l'Horloge, fait pour la Chapelle qui n’a jamais été terminée et 
qui est maintenant coupée en étages, la galerie, qui sert de passage et 
par laquelle on entre dans la salle des Bronzes antiques, est inachevée, 
de même que le second escalier qui est à sa droite et qu’on appelle 
l'escalier de Henri IV. Les pilastres du passage, les corniches, ne 
sont qu'épanelés ; les bas-reliefs au-dessus des portes sont restés à 
l’état de pierres d'attente, et la voûte de l’escalier est aussi nue que 
les murailles sur lesquelles elle s'appuie. Comme plan et comme 
construction, les deux escaliers sont semblables ; ils devraient l’etre 
aussi comme ornementation. Ce qui s'impose, c’est de suivre le parti 
de l'escalier de Henri II, de répéter les compartiments de ses caissons 
et de les entourer des mêmes motifs ornementaux; l’ensemble est trop 
parfait pour qu’on puisse trouver mieux. Mais il faudrait, en restant 
dans le style, ne pas copier servilement les parties sculptées et les 
inventer pour le nouvel escalier. Celui de Henri IT est le triomphe 
de Diane; elle en occupe le centre et c’est sa présence maitresse qui 
a donné les motifs secondaires des attributs de la chasse et des 
croissants. Rubens, dans le Mariage de la Galerie du Luxembourg, a 
représenté la Reine et Henri IV sous les traits de Junon et de Jupiter. 
C’est cette donnée mythologique et contemporaine qu'il conviendrait 
d'adopter. Au centre, à la place de Diane, on mettrait Marie de 
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Médicis en Junon, et les motifs accessoires ne seraient pas difficiles à 
trouver. Pour Junon on a le paon, le fruit et les branches du grenadier 
qui lui était consacré, son char trainé par un lion, les chèvres qu'on 
lui offrait en sacrifice, son diadéme, son sceptre surmonté d’un coucou ; 
pour Jupiter, l'aigle, la foudre, la patère, la corne d’abondance, la 
Victoire. Enfin les couronnes royales, l'épée couronnée posée sur la 
main de justice et le sceptre en sautoir, qui est la devise de Henri IV : 
Duo protegit unus (une seule épée protège deux royaumes), des palmes, 
des branches de laurier et les deux lettres H et M, tantôt seules, 
tantôt en monogramme, donneraient tous les motifs dont on aurait 
besoin. Le nouvel escalier serait ainsi le pendant de l’autre, en étant 
à la fois pareil et différent; M. Guillaume, l'architecte actuel du 
Louvre, ne serait pas embarrassé pour mener à bien cette restitution, 
qui serait aussi une œuvre nouvelle. 


XIV. 


La fantaisie de la légende s’est plus d’une fois attachée aux 
artistes, et la peinture anecdotique ne s’est pas fait faute de la suivre. 
Ainsi le conte de Léonard mourant dans les bras de Francois I”, celui 
du Corrège expirant sous le poids d’un sac de gros sous, et l’épée de 
duel d’Eustache Le Sueur. Pour Jean Goujon ne s'est-il pas trouvé, 
au Salon de 1855 (risum teneatis, amici) un peintre qui a exposé Jean 
Goujon recevant l'Ordre du Saint-Esprit de la main du duc d'Anjou 
dans l'église Saint-Eustache? Mais il y ena plus d’un qui l’a représenté 
frappé sur son échafaud et laissant de sa main défaillante tomber son 
marteau. Il faudrait une trop longue bibliographie pour citer tous 
ceux qui ont à l’envi répété cette bourde, qui est partout, et le seul 
point curieux serait de remonter à celui qui l’a mise le premier en 
circulation. Les uns se contentent de le faire mourir sur un échafaudage 
du Louvre; d’autres changent le lieu de la scène et la mettent a 
la fontaine des Innocents. Seulement ceux qui en savent la date 
ajoutent, avec un aplomb merveilleux, que Goujon était occupé à y 
faire des restaurations. Enfin un dernier, pour avoir l'air d’être 
mieux informé en disant tout autre chose, va jusqu’à nous conter que 
Goujon fut tué dans Vhotel du comte de Poitou, rue de la Harpe, 
pendant qu'il y travaillait à la décoration de la cour intérieure. 
Comment peut-on oser inventer et mentir à ce point? Il est cependant 


JEAN GOUJON. 13 


si honnêtement simple d'ignorer ce qu’on ne sait pas et de ne pas dire 
ce qu’on ignore. 

Dans une courte notice que M. de Longpérier a consacrée en 1836 
à Goujon dans le Plutarque français et récemment réimprimée dans 
ses Œuvres, il avait pourtant fait remarquer, avec beaucoup de bon 
sens, que, si Goujon avait été tué à la Saint-Barthélemy, son nom ne 
manquerait pas de se trouver dans le Martyrologe de Crespin et que 
son absence était une bien grande présomption de fausseté. Dans les 
Archives de l’art français de 1858, j'ai relevé avec soin tous les noms 
d'artistes et même d'artisans massacrés à la Saint-Barthélemy à Paris 
et dans les grandes villes de province, et à côté de ces noms ignorés 
celui de Jean Goujon aurait fait fort bonne figure. Pour être négative, 
la preuve, qui se complétait par la production de la date dernière 
de 1562, était déjà bien considérable, et, dans le monde spécial de 
l’érudition, la démonstration était faite. 

Malgré tout, il resterait toujours à expliquer comment on avait 
pu arriver à bâtir la légende; il n’est peut-être pas impossible d’en 
expliquer la genèse. M. Berty a remarqué, à l’état de curiosité, qu’on 
trouvait, dans le Martyrologe de Crespin, un homonyme complet du 
sculpteur, un Jean Goujon, de Troyes, ouvrier en laine, pendu pour 
hérésie le 5 décembre 1562. Ne peut-on pas aller plus loin et y voir 
l'origine de l'erreur? Un premier remarque un Jean Goujon, protestant, 
mort pour sa foi; un second le confond avec le sculpteur; un troisième 
ne voit que la Saint-Barthélemy où il ait pu mourir, et voilà comment 
on écrit l'histoire. C’est même uniquement pour cela que Goujon 
figure dans la première édition de la Biographie protestante; on 
pourra le maintenir dans la seconde d’après une preuve plus 
sérieuse. 


KV. 


C'est ici que je suis heureux de laisser la parole à M. Tommaso 
Sandonnini. Après avoir rapidement parlé de la vie de Jean Goujon 
d’après les livres courants, qui ne sont pas toujours de bons guides, 
et avoir rappelé qu'en France les documents sur lui s’arrètent à 1562, 
il ajoute justement qu'en réalité ce n’était pas qu'il fat déjà mort, 
mais qu’il avait quitté la France, et je transcris maintenant le texte 


même de sa précieuse communication. 
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COMMUNICATION DE M. SANDONNINI. 


« Une pièce authentique, rencontrée par moi dans les Archives de 
Modène, donne du voyage de Jean Goujon et de sa mort en Italie une 
preuve qui ne peut pas être contestée. Sachant combien d’obscurités 
enveloppent l’histoire de ce grand artiste français, j'en pris note 
avec beaucoup de satisfaction. 

« J’examinais dans un autre but les nombreux registres qui 
contiennent les procès faits par le Saint-Office de Modène; mon 
attention fut attirée par celui fait à un Français du nom de Laurent 
Penis, de Fontainebleau, graveur en bois et en cuivre. C’est un nom 
peu connu. Zani, qui à connu tant de noms et tant de gravures, l’a 
cependant relevé. Dans son xvi volume, il cite Laurent Pennis, de 
Paris, graveur, en disant qu'il vivait en 1550. La date’ résulte 
évidemment d’une appréciation du style, mais le nom et Vindication 
de Paris ne peuvent venir que d’une signature sur une estampe. Elle 
confirme le nom même; on aurait pu se demander s’il ne s'agissait 
pas d’un Penez ou d’un Penni, de la famille du Luca qui a travaillé à 
Fontainebleau. L’s de Penis, quoiqu’elle puisse être la marque du 
pluriel, des Pennis, est cependant si caractéristique qu’on doit hésiter 
à le rattacher au Penni de Fontainebleau. Le greffier italien ne peut 
avoir écrit cette s que parce qu’on la prononçait. 

« En tous cas celui-ci avait quitté sa patrie encore enfant; il avait 
été en Suisse, à Genève et à Bale; il était ensuite passé en Italie et 
s'était arrété à Milan, à Plaisance et enfin à Modène auprès des frères 
Jean-François et Christophe Bertelli, graveurs et surtout éditeurs de 
gravures à la façon de Salamanca et de Lafreri, qui achetaient de 
vieilles planches et en faisaient faire au besoin de nouvelles, qu'ils 
signaient toutes du nom de leur maison. 

« Laurent Penis les quitta pour aller à Bologne. Après y avoir 
habité huit ou dix mois il finit par retourner à Modène chez ses 
anciens maîtres, et ceux-ci, quelques années après, le dénoncèrent 
à l’Inquisition comme hérétique. Une fois en prison, l’Inquisition 
procéda contre lui, et il fut condamné à sept ans de galères, sans 
préjudice de peines secondaires. 

« Or, dans ce procès, il y a trois mentions de Jean Goujon. Le 
Pere Inquisiteur ayant demandé à Penis combien de temps il avait 
demeuré à Bologne, il répond : 


Padre, io credo esserni stato 9 0 10 mesi et stava da per me, ora da 
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San Georgio in casa di Antonio d’Alezxio, ora alla piazzola di San 
Michele in casa di Maestro Gio. Goggion, Francese, intagliatore de 
releve, da San Mamolo in casa d’una vedova. — Je crois étre resté à 
Bologne neuf ou dix mois, et je demeurais chez moi, d'abord près de 
Saint-Georges dans la maison d'Antonio d'Alexio, ensuite à la petite 
place de Saint-Michel, chez maitre Jean Goggion, Francais, tailleur 
de relief, près Saint-Mamolo, dans la maison d'une veuve. 

« Le 9 décembre, dans la suite de l’interrogatoire, il dénonce la 
complicité de Pierre de Toulouse, che faceva delli horlogi in Bologne 
et parlait de matières hérétiques, et hor se gli trovo presente Maestro 
Jo. Gozzon, Francese, hora morto, hor Maestro Giordano da Parigi, 
barbagiero, che sta adesso à Napoli. — Une fois, était présent Maitre 
Jean Gozzon, Français, aujourd'hui mort, une fois Maître Jourdain 
de Paris, barbier, qui demeure à présent à Naples. 

« Le lendemain, Laurent Penis est interrogé de nouveau sur ses 
complices et il répond : 

Non cognosco alcuno che adesso si trovi in questi paesi, et quel 
Francese del quale dizzi hieri (c'est-à-dire Pierre de Toulouse) se ne 
parti da Bologna per andar in Franza, et l'accompagnazzimo, io et 
quel Maestro Jan Guzon, et molti altri Francesi, et un orefice 
d'Ongaria, di statura piccola, il quale ando a Napoli con Maestro 
Zordan, Francese gia nominato. — Je n'en sais aucun qui soit à présent 
dans ce pays. Ce Francais dont je parlais hier a quitté Bologne pour 
aller en France, et nous l'avons accompagné, mot, ce Maître Jean Goujon, 
beaucoup d'autres Francais, et un orfèvre hongrois, de petite taille, 
qui est allé à Naples avec le Maître Jourdain, Français, déjà nommé. 

« Ce nom de Goggion, Gozzon, Guzon me fit aussitôt penser à 
Jean Goujon, l’auteur des célèbres travaux du Louvre. Mais n’était-il 
pas mort à la Saint-Barthélemy, ou bien des années avant, suivant 
l'opinion de ceux qui se refusaient à accepter l'affirmation légendaire? 

« Un examen plus attentif dissipa tous mes doutes. L'artiste 
nommé par Laurent Penis ne pouvait être que le sculpteur Jean 
Goujon. Le nom de famille, le nom de baptème, la patrie, la 
profession, tout indiquait qu’il ne pouvait s’agir que de lui. 

« Les différences orthographiques avec lesquelles son nom est 
écrit ne sont pas de nature à conduire à une conclusion contraire. Elles 
viennent de ce que le nom de Goujon est une fois traduit en italien, 
et est une autre fois écrit avec les lettres dont le son se rapproche le 
plus de sa prononciation en français. En effet, dans les mots français 
qu'on fait passer en italien, le 7 correspond à la syllabe gr. On traduira 
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Dijon par Digione, Jean par Gian, jamais par giammai, et de même 
Goujon par Gugion où Gogion. 

« C'était tout naturel à cette époque. Dans un procès fait en 1568 
devant le même tribunal du Saint-Office à un autre Français, Robert 
de Fuchis, d'Arras, serviteur du maitre de l’hôtel de M"° Renée de 
France, duchesse de Ferrare, l'accusé dénonce comme son maitre en 
ses erreurs le secrétaire de la duchesse, Lyon Jamet, l’ami de Clément 
Marot, qui, rentré en France avec la duchesse, y était mort en 1561, 
et il dit de lui : Credo si chiami Leone Giametto. 

« Il est aussi très facile de comprendre que le chancelier de 
l'Inquisition ait, une autre fois, écrit Guzon. Ayant à rédiger le 
procès-verbal et à noter les réponses de l'accusé, il ne prenait pas 
toujours le soin et le temps de traduire en italien le nom français. Il 
l'écrivait telqu'ill’entendait prononcer par Penis. C’est pour une raison 
analogue que l’on trouve écrit indifféremment Gan ou Zan; le son 
du 7 français, et les grammaires le disent, n existe pas dans la langue 
italienne; néanmoins il se rapproche de celui du 2, et c'est par cette 
lettre que le chancelier le traduit à l’occasion. 

« Voici donc des mentions de Goujon qui d’un côté sont posté- 
rieures à septembre 1562 et, de l’autre, sont la première preuve 
documentaire de la fausseté de la tradition de sa mort tragique. Mais, 
pour savoir l’année précise, ou pour approcher le plus possible de la 
date du séjour de Goujon à Bologne, il faut nous reporter à d’autres 
détails du procès de Penis. 

« Dans son premier interrogatoire du 19 novembre 1568, il dit 
être venu en Italie à la fin de 1559. Il était allé d’abord à Milan, 
s'était ensuite arrêté à Plaisance un an et demi, et c’est dans la seconde 
moitié de 1561 quil était entré à Modène chez les Bertelli. I] n’habita 
que peu de temps chez eux et voulut aller à Bologne, mais il n’y 
demeura que huit ou dix mois, et retourna auprès d’eux. 

« Or on se rend facilement compte de la date de son départ pour 
Bologne et de son retour à Modène, par ce qu’il en dit lui-même. Le 
24 novembre 1568, interrogé par le Père Inquisiteur sur ce qu'il ne 
confessait pas, il répond : Perche portava allora collera alli Bertelli, 
li quali levavano il mio nome delle figure fatti da me in ramo et gli pone- 
vano wu suo. — Parce que j'étais alors en colère contre les Bertelli, 
qui Ütaient mon nom des fiqures de cuivre faites par moi et le rempla- 
caient par le leur, ce qui fut cause entre Penis et Jean-Francois Bertelli 
d'une sérieuse altercation, à la suite de laquelle le graveur francais - 
quitta leur service et alla travailler chez lui. Le 10 décembre on lui 
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demande à quelle époque il avait quitté les Bertelli et il répond : 
Io me ne parti d'agosto, o di luio, et credo che sara tre anni a questo 
agosto che venira. — Je les quittai en août ou en juillet, et je crois 
qu'il y aura trois ans au mois d'août qui viendra, c'est-à-dire au 
prochain mois d'août 1569. La même indication est donnée par Jean- 
François Bertelli; interrogé sur le même fait, il répond : Deve esser 
stato circa doi anni fa, e fu d'estate. — Il doit y avoir aux environs de 
deux ans, et ce fut en été. 

« La querelle avait donc eu lieu dans l'été de 1566, et, puisque le 
Penis avoue avoir prononcé les propositions dont il était accusé un 
an et demi et plus avant l’altercation et immédiatement après son 
retour de Bologne, il s'ensuit qu'il avait, pour retourner chez les 
Bertelli, quitté cette ville à la fin de 1564 ou au plus tard au commen- 
cement de 1565. Puisqu’il est resté à Bologne environ dix mois, il y 
était allé à la fin de 1563 ou au commencement de 1564. Jean Goujon 
se trouvait donc en 1563 à Bologne, où il habitait sur la petite place 
de Saint-Michel près Saint-Mamolo, et le Penis demeura plusieurs 
mois avec lui. 

« Ces dates, comme on voit, concordent parfaitement avec la 
disparition en France de Goujon, qui se constate précisément à la 
suite du mois de septembre 1562. Enfin, en 1568, Goujon était déjà 
mort; nous savons que le Penis, en le nommant, le dit hora morto. 
Par suite il est très probable qu’il mourut à Bologne; il est certain 
que sa mort doit être placée entre 1564 et 1568. 

« Il résulte encore des déclarations de Penis que nous nous trou- 
vons connaitre les noms de quelques-uns des compatriotes de Goujon, 
avec lesquels il était lié à Bologne et qui étaient avec lui en commu- 
nauté d'idées religieuses. Seulement à propos de Pierre de Toulouse, 
qui, inquiété par l’Inquisition, quitta Bologne pour retourner en 
France, il ne faut pas croire que Goujon et Penis allèrent avec lui 
jusqu’à Toulouse, à cause de la phrase déjà citée : L'accompagnazzimo, 
io, et quel Maestro Jan Guzon, et molti Francesi, et un orefice 
d Ongaria... il quale ando a Napoli con Messer Zordan Francese. Cela 
veut dire tout simplement que, quand Pierre quitta Bologne, Goujon, 
Penis, un certain nombre d’autres Français et un orfèvre hongrois, 
selon une habitude fréquente en Italie, lui firent la conduite en 
l’accompagnant quelque temps en dehors de la ville. Il faut remarquer 
que Penis ne chargeait personne qui pit être recherché par le Saint- 
Office, puisque Goujon était mort, Pierre de Toulouse en France, 
l'orfèvre hongrois et Messer Jourdain à Naples, et qu’il ne dit pas le 
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nom des autres Français, probablement parce qu’il pouvait s’en trouver 
encore à Bologne. 

« Avec la ferme conviction que Goujon était mort à Bologne, ce 
que fait penser la promptitude avec laquelle son décès fut connu de 
Laurent Penis, je commençai des recherches dans cette ville, avec 
l'espérance de pouvoir ajouter aux maigres mentions des Archives de 
Modène. Mon espoir a été trompé. Les diligentes recherches de 
l'honorable directeur des Archives d’État à Bologne n’aboutirent qu’à 
un résultat négatif; on ne trouva rien sur Jean Goujon. Pour arriver, 
s’il était possible, à la date de sa mort, comme la petite place de Saint- 
Michel, aujourd'hui disparue, était probablement sur la paroisse de 
Saint-Procul ou sur celle de Saint-Paul, je fis alors des recherches 
dans les archives de ces deux paroisses ; mais les registres mortuaires 
de la première ne commencent qu'en 1584, ceux de la seconde qu’en 
1583, et dans toutes les deux les registres des âmes commencent plus 
tard encore. 

«Comme Jean Goujon pouvait, pendant son séjour à Bologne, 
avoir eu besoin de faire quelque acte nécessitant l’intervention d’un 
notaire, les Archives des actes notariaux semblaient pouvoir contenir 
quelques mentions se rapportant a lui. Je m’adressai au conservateur 
de ces Archives; mais l'examen des Index généraux de 1560 à 1570 
inclusivement, index qui à cette époque offrent l’indication des noms, 
n’en a offert aucun sous les noms de Goujon, Goggion, Guzon, Gozon. 
L’insucces de ces recherches ne m’a pas étonné. En ces matières le 
hasard est souvent plus heureux que la recherche, même la plus 
soigneuse. L’archiviste de Modène aurait-il jamais pu répondre 
affirmativement à celui qui lui aurait demandé des documents sur 
Jean Goujon? Quelle personne aurait pu deviner que, dans les 
nombreux procès de l’Inquisition, il y en eût un dans lequel le célèbre 
sculpteur était nommé incidemment? 

« A cause de ces difficultés, j'ai la ferme conviction qu'il doit y 
avoir à Bologne des documents qui pourront donner plus de lumières 
sur le temps que Goujon a passé en Italie. Son séjour à Bologne est 
suffisamment long pour qu’il y ait fait des travaux, et, si cela était, 
l’on en pourra trouver la trace dans les livres de dépenses de l’an- 
cienne Communauté, de quelque Corporation ou même de simples 
particuliers. Des recherches dans ce sens pourraient arriver à faire 
connaitre l'existence de quelque œuvre du Maitre français, que l’on 
considère aujourd’hui comme d'auteur inconnu ou que l’on a mise à 
tort sous le nom d’un autre. 
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« Personne ne s’étonnera que le Penis appelle le Goujon inta- 
gliatore di releve; c'était une façon de parler ordinaire. Dans une 
Chronique contemporaine c'est ainsi qu'on appelle Guido Mazzoni, le 
célèbre sculpteur en terre : homo primo nel far di relevo, et les mots 
intaghatore di releve conviennent très bien à Goujon, célèbre par 
son intelligence du bas-relief appliqué à l’embellissement de l’archi- 
tecture, comme le prouvent ses beaux travaux de la cour du Louvre. 

« Mais quelle cause poussa Jean Goujon à quitter sa patrie à un 
àge déjà avancé, quand sa réputation était assurée, quand le travail 
ne lui manquait pas et quand le désir de se perfectionner davantage 
ne le devait plus tourmenter ? L'année dans laquelle on perd sa trace 
en France et ses relations à Bologne avec des personnes suspectes en 
matière de foi et de religion en donnent une explication tout à fait 
sérieuse. En France, l’édit de janvier 1562 accordait aux huguenots 
un certain nombre de privilèges, mais, sans entrer dans le détail 
des événements politiques, le massacre de Vassy et la victoire de 
Guise à la bataille de Dreux montrèrent à quel degré les passions 
étaient surexcitées et les protestants menacés, surtout à Paris, où 
l'exécution de l’édit fut suspendue pour condescendre à la passion 
catholique de la population de Paris. Le séjour en devenait par là 
peu sûr pour les protestants, et Goujon, que l'on a vu à Bologne 
en rapport familier avec des hommes suspects et accusés d’hérésie, 
était donc plus que porté vers les idées calvinistes puisqu'il en faisait 
profession publique et qu'il ne craignait pas de chercher à les entre- 
tenir et à les répandre. Il est alors naturel qu'il ait pensé, pour sa 
sûreté, à quitter un pays qui lui déniait l'exercice de sa religion et 
où sa vie était menacée. 

« C’est pour cela qu’il résolut, en s’expatriant, d'aller en Italie 
qu'il n'avait pas vue, qu'on considérait alors comme la mère des 
beaux-arts, et qui, malgré son expérience, pouvait la fortifier et la 
grandir encore, en même temps que sa qualité d’étranger pouvait lui 
faire espérer d’y vivre tranquille en cachant ses opinions. De plus on 
comprend qu’il ait choisi Bologne de préférence à toute autre ville. 
Les rapports intimes qu’il ne pouvait pas ne pas avoir eus avec le 
Primatice et les autres peintres bolonais appelés par celui-ci en 
France devaient l’attirer particulièrement dans cette ville. Plusieurs 
autres Français y avaient fixé leur résidence, et les communications 
avec leur patrie étaient suffisamment fréquentes. Le Primatice et 
l’Abbate revenaient en Italie pour retourner ensuite à leur nouvelle 
patrie d'adoption. Goujon pourrait aussi avoir été conseillé par le 
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Primatice pour le choix de Bologne, si même ils ne firent pas le 
voyage ensemble. 

« En effet, dans le temps mème où Jean Goujon quittait son pays, 
le peintre bolonais a fait un voyage dans son pays natal. Primatice, 
cité dans les comptes royaux dès 1533, avait été appelé en France en 
1531; il avait été envoyé par François I* à Rome en 1541, et il en 
avait été rappelé la même année à la mort de Rosso. Depuis lors il 
figure dans tous les comptes de 1541 à décembre 1561, et y reparait 
d'octobre 1562 à 1570, époque de sa mort. On sait la cause de cette 
interruption. Il fit, le 20 janvier 1562 (1563, nouveau style), à Saint- 
Germain-en-Laye, son testament, publié par le docteur Gaye d’après 
l'original en parchemin conservé à S.-Pétrone de Bologne, et cet 
acte avait eu pour cause son voyage récent dans son pays. Puisqu'il 
reparait dans les comptes français en octobre 1562, c'est donc en 
cette année que le Vasari le vit 4 Bologne et lui fit en personne une 
recommandation. 

« De toutes façons, si le Primatice, retournant pour quelques mois 
dans sa patrie, n’a pas eu l’artiste français pour compagnon de voyage, 
il est évident qu’il l’y précéda ou l'y suivit à peu de distance. 

« Voici, dit en terminant, M. Sandonnini, ce que j'ai pu recueillir 
sur le plus célèbre sculpteur de la Renaissance française. De plus 
longues recherches donneraient peut-être de nouveaux résultats. 
Je serais bien heureux si le peu que j’ai trouvé devenait un fil qui 
pût conduire à mieux connaître l’histoire des dernières années de 
Jean Goujon. » 


XGVL: 


M. Sandonnini a raison; Goujon n’a pas pu ne pas travailler en 
Italie. Avant que je ne connusse ses documents, M. Courajod, revenant 
d'Italie, m'avait parlé de bas-reliefs d’évangélistes si prochains de 
ceux de Goujon qu'il y aurait à se demander si Goujon ne serait pas le 
copiste ou l'élève de leur auteur, ou si celui-ci n’a pas imité ceux du 
Maitre français. Ils sont bien authentiquement du Montorsoli et se 
trouvent à Génes, à San-Matteo, l’église des Doria. Comme Montorsoli 
est venu en France, il a pu connaître le jubé de Saint-Germain et 
l'autel d’Ecouen; les dates de son voyage et celles de ses sculptures 
pour les Doria seraient donc à serrer de près. 

Ce qui est encore plus important c’est que M. Sandonnini vient 
d'apporter à la biographie de Goujon de nouveaux faits, maintenant 
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acquis d’une façon indéniable. Goujon s’est expatrié en 1562; il s’est 
fixé à Bologne, et c’est là qu’il doit être mort de 1564 à 15681, en 
tenant pour sincère, bien entendu, la déclaration de Laurent Penis 
devant le tribunal de Modène. Le style suffisait déjà pour ne pas 
accepter bien des œuvres qui lui ont été attribuées à tort, mais la 
date formelle permet d'en exclure d’autres sans discussion. J’en 
citerai deux qui sont dans ce cas. 

Sauval, et son témoignage était d’un poids d'autant plus grand 
que les sculptures n'existent plus depuis longtemps, donne à Goujon 
les ornements de deux boucheries couvertes du Marché-Neuf à côté de 
Saint-Pierre-aux-Bœufs et à la tête du pont Saint-Michel. Commencées 
par Henri IT en 1558, elles ne furent finies et « parfaites » que dix ans 
après, ainsi qu'il résultait d’une inscription. Comme les ornements sont 
forcément l'ouvrage de la fin des travaux, ils étaient de 1567 ou 1568. 
Ils pouvaient être dignes de Goujon, mais ils n’étaient pas de lui. 

Les historiens de Paris lui ont aussi attribué la pyramide élevée 
sur la place rasée de la maison d’un protestant. Il serait étonnant 
qu'un coreligionnaire se fût chargé d’un monument de défi élevé à 
l'encontre de sa foi; mais, Philippe de Gastine ayant été pendu en 1571, 
il ne peut être question de Jean Goujon, mort depuis plus de sept ans. 

Pour résumer en quelques lignes ce qui n’est déjà qu’un résumé, 
voici les faits authentiques de sa vie. 

Il travaille pour Saint-Maclou et à la cathédrale de Rouen en 1541 
et 1542 et c’est ce qui permet de lui supposer une origine normande. 
Il fait les sculptures du jubé de Saint-Germain-l’Auxerrois en 1544, 
celles d'Écouen avant 1547, date de la publication du Vitruve, celles 
de la fontaine des Innocents en 1548 et 1549, celles de Carnavalet 
vers 1550, celles du chateau d’Anet à la même époque, qui est celle 
de sa plus grande force, celles du Louvre de 1550 à 1562. IL quitte 
alors la France et doit mourir à Bologne entre 1564 et 1568. Quoique 
ce soit déjà beaucoup, ce n’est pas assez, et nous ignorons plus que 
nous ne connaissons. Malheureusement la France s’est contentée, 
du xu au xvie siècle, d’avoir de grands architectes et de grands 
sculpteurs, sans avoir eu pour eux la piété et la justice patriotiques 
que l'Italie a eu raison de ne pas marchander aux siens. Les maitres 
de notre moyen age et de notre Renaissance n’ont pas eu de Vasari. 


ANATOLE DE MONTAIGLON. 


4. Bien avant la Saint-Barthélemy et non pas après, comme une crreur typo- 
graphique nous l’a fait dire dans notre précédent article. 


L'ENLÈVEMENT DE PSYCHE 
PLAFOND PEINT, PAR M. PAUL BAUDRY 


POUR LE CHATEAU DE CHANTILLY 


UJOURD HUI, lorsqu'un peintre il- 
lustre a terminé un tableau, on 
convie le public à le voir. Il se 
trouve à point un intermédiaire 
obligeant qui met en présence les 
toiles et les amateurs. La pré- 
caution n’est pas inutile; qui sait 
s'ils se retrouveront au milieu 
des hasards de la vie? Le chef- 
d'œuvre s’en ira peut-être au delà 
des mers, ou on l’enfermera au 
fond d’une galerie impénétrable. 
Grâce à M. Sedelmeyer, nous 
avons vu les tableaux de M. Munckaczy. M. Petit a ouvert sa 
galerie l’an dernier à l'Amour et Psyché de M. Baudry, et hier 
à une suite de paysages au pastel de M. Duez, les plus jolies 
impressions de Villerville. Enfin aux premiers jours du mois de 
décembre on pouvait retrouver à la galerie Sedelmeyer M. Baudry 
qui retraçait un nouvel épisode de l’histoire de Psyché à qui il 
demeure fidèle. Le sujet du plafond, peint pour le château de Chan- 
tilly, est l'Enlévement de Psyché par Mercure. 11 la conduit dans 
l'Olympe où elle va jouir d'un bonheur éternel et inspirer à jamais 
poètes, peintres et musiciens. Quel dommage que les tableaux qu'ont 
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inspirés à M. Baudry les amours de Psyché et d'Eros soient ainsi 
dispersés loin les uns des autres : les Noces en Amérique chez M. Van 
der Bilt, ’Enlévement à Chantilly, des scènes diverses à l'hôtel Paiva 
et je ne sais où le couple délicieux dont M. Guillaume Guizot a parlé 
si bien à nos lecteurs. Il serait facile de trouver quelques rapproche- 
ments entre Raphaël et M. Baudry, mais pas à propos de Psyché. 
M. Baudry n’a pas rencontré un Chigi et on ne lui a pas bâti de 
Farnésine. Plaignons-nous au point de vue de l’avenir, mais réjouis- 
sons-nous, pauvres amateurs contemporains, d’avoir notre part du 
régal. Nous quittons nos rues boueuses, notre ciel gris, et quand nous 
avons gravi quelques marches, soulevé un pan de draperie, quel coup 
de théâtre! Nous sommes en face d’un coin de ciel bleu marbré de 
nuages rosés, devant des dieux qui s’envolent. Tout est à souhait : 
des fauteuils pour s’asseoir, un tapis pour s’agenouiller suivant que 
notre admiration est béate ou respectueuse. Rien n’est là pour trou- 
bler. L'auteur est loin. On n’a point à se préoccuper de lui tourner 
un compliment, et lui, heureux absent, ne cherche pas de formules 
de remerciements. Ce qu’on n’est pas contraint de dire, rien ne 
nous empêche de l'écrire; et cependant comment espérer donner 
avec de l’encre et du papier une idée de ce qui nous a ravi? La 
gravure voisine s’acquittera mieux de la tâche; mais rendra-t-elle le 
moins du monde l'impression de cette atmosphère dorée par un 
petit reflet de l’aurore qui enveloppe les personnages, l’azur et les 
nuages ? La couleur, tout harmonieuse et discrète qu'elle est, saute 
aux yeux. Elle les prend, les charme, et, grace à ce premier regard 
jeté, on est dans un autre monde. En effet voici un génie terrestre, 
petit enfant ailé, dont on ne voit que le haut du corps. Les 
regards levés, les bras étendus, il dit adieu à Psyché. Nous ne la 
reverrons plus. Comment échapperait-elle à son solide conduc- 
teur? C’est Mercure lui-même qui vole en nous tournant le dos. On 
devine à l'effort de ses muscles qu’il tient haut et ferme son précieux 
fardeau. Il est impossible de dessiner plus largement que l’a fait 
M. Baudry le dos, les bras et les jambes. Les plantes de pied qui sont 
la partie la plus rapprochée du spectateur sont de vrais chefs- 
d'œuvre. Ces pieds provoqueront peut-être le même enthousiasme 
que ceux qu’Albert Dürer avait peints dans son Tableau d'autel de 
Heller. Notre ami et collaborateur M. Charles Ephrussi, dans le beau 
livre qu’il a consacré au Maitre de Nuremberg, raconte qu'un Italien 
aussi enthousiaste que barbare avait offert cent couronnes pour obte- 
nir le droit de découper dans le tableau les pieds de cet apôtre. Ceux 
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du Mercure sont en süreté et je suis certain de la réponse que 
feraient à pareille offre M® le duc d’Aumale et M. Baudry. 

Mercure a quelques vêtements : des jambières d'abord d’un velours 
violacé avec des broderies d’or et des ailes grises. Une draperie rose 
qui voile le bas du torse vient s’enrouler et servir de fond aux pieds 
et aux jambiéres, dont la droite me semble un peu trop noire. Pour- 
quoi ce point sombre au milieu de toutes ces clartés? Est-il néces- 
saire pour faire comprendre le raccourci de la jambe et pour faire 
ressortir un de ces pieds merveilleux? Le profil perdu de Mercure a 
une expression plus joyeuse que divine. Le messager sait ce qu'il fait, 
et sa physionomie sera aussi railleuse quand il ira, comme nous le 
raconte Molière, demander à la Nuit de favoriser les amours de 
Jupiter et d’Aleméne. Ce vigoureux garçon, jeune et souriant, forme 
le plus joli contraste avec son‘délicieux fardeau. Qu'elle est ravissante, 
cette timide jeune fille, avec son œil baissé et sa bouche entr’ouverte! 
Comme elle croise chastement sur sa poitrine un voile de gaze dia- 
phane! Il flotte autour d’elle, s’enroule dans ses cheveux et tombe 
jusqu'à ses pieds, chaussés de cothurnes dont on devine les légers 
treillages d’or que retient un bouton de turquoise. La robe est lilas, 
la tunique paille. On ne saurait rêver une harmonie plus douce et 
plus délicate. Le dernier personnage est le Zéphire qui fait face au 
spectateur et qui dirige le groupe charmant que nous avons essayé de 
décrire. Il appuie son bras droit sur l’épaule de Psyché. Il faut se 
rappeler qu'il est un dieu, pour penser qu’il pourrait ainsi retenir 
la jeune épousée dans le cas invraisemblable où Mercure la laisserait 
échapper de ses bras. La figure d'ensemble est un modèle de grace et 
de légèreté. Fallait-il, pour qu’elle eût tant d'élégance, que les côtes 
fussent aussi développées et placées aussi bas? Simple question que je 
ne me permettrai pas de résoudre. Peut-être aussi pourrait-on ajouter 
à ces menues critiques quelques observations sur la coiffure de Mer- 
cure, dont le chapeau de feutre lilas et les ailes vertes sont un peu 
lourds. 

C’est par acquit de conscience que je soulève ces timides objections, 
c'est pour être bien assuré que devant une pareille œuvre j'ai gardé 
mon sang-froid. I] n’est pas mauvais, quand on admire si fort, de 
s’assurer qu'on est indépendant. M. Baudry peut avoir mal coiffé son 
Mercure ou trop développé les côtes de son Zéphire, peu importe; il a 
fait un magnifique plafond, une œuvre à ajouter à une si belle liste. 

On se prend vite de passion pour une pareille Psyché et on ne 
peut sans regrets la voir partir aux bras de Mercure. Que deviendront- 
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ils? Ne les verrons-nous jamais? Eh bien! cette tristesse où nous jette 
la séparation, nous l’avons à moitié. Nous savons où s’en va le pla- 
fond de M. Baudry. Le château de Chantilly, auquel il apporte un 
ornement de plus, est accessible au public. On obtient la faveur de le 
visiter et plus d’un solliciteur ira revoir Psyché dans la rotonde que 
décorent des dessins de Prud’hon, au plafond de laquelle M. Baudry 
avait déjà travaillé et qu’il couronne aujourd’hui si magnifiquement. 

Les heureux visiteurs du chateau de MF le duc d’Aumale pourront 
revenir à M. Baudry quand ils auront admiré la merveilleuse série 
de vitraux qui représentent l'histoire de Psyché. Ils pourront voir 
qu'à quelques sièc'es de distance les mêmes sujets offrent un même 
intérêt, et que Psyché et Mercure peuvent encore paraître vivants. La 
modernité, comme on dit aujourd’hui, c’est le talent qui la fait. On a 
beau chercher pour modèles l’épicière d’en face et le commissionnaire 
du coin, si l’on ne sait pas son métier on ne représente pas mieux la 
nature qu’en évoquant les figures éternelles d’Eros et de Psyché. Ce 
qu’il faut, c'est savoir peindre et dessiner. J’emprunte cette vérité à 
M. de la Palisse. Il me prétera bien celle-ci : M. Baudry est un très 


grand peintre, 
ARTHUR BAIGNERES. 
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8° EXPOSITION DE L'UNION CENTRALE DES ARTS DECORATIFS 


LA CÉRAMIQUE ET LA VERRERIE MODERNES 


Dans le courant du mois de septembre der- 
nier, le directeur d’une de nos plus importantes 
manufactures de porcelaine, M. Ch. Haviland, 
a publié une brochure * qui, sous une apparence 

‘modeste, touche à des questions d’un ordre 
assez élevé, et dont on a beaucoup parlé, non 
seulement dans le monde spécial des céra- 
mistes, mais chez tous ceux — et ils sont 
encore nombreux, heureusement — qui s’in- 
téressent aux progrès de nos industries de 
luxe et dont les efforts tendent à conserver à 
la France la supériorité qu'elle s’est si jus- 
tement acquise dans tout ce qui touche aux 
arts décoratifs. 


Dans la première moitié de son travail, rédigé sous forme de 
lettres adressées au directeur de Sèvres, M. Haviland prend à partie 
notre grande manufacture de porcelaines et s'efforce d’en démontrer 
Vinutilité au point de vue de l'influence qu’elle peut, dans les condi- 
tions actuelles de son organisation, exercer sur la production indus- 
trielle et artistique de la céramique française; la conclusion de la 


1. Les Manufactures nationales et les arts du mobiher, br. in-8° de 38 pages, — 
Paris, imprimerie de A. Quantin, ; 
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démonstration tentée par M. Haviland devait être alors, et est, 
naturellement, la suppression de la manufacture nationale, ou tout au 
moins sa transformation en école professionnelle chargée de former 
des artistes céramistes et, surtout, de bons contremaitres, école à 
laquelle il propose d’adjoindre un laboratoire d'essais et d'analyses 
mis à la disposition des fabricants. 

Bien que certaines des critiques de M. Haviland puissent paraitre 
fondées, nous ne voulons pas entrer ici dans un si gros débat; nous 
n'avons pas à défendre la manufacture de Sèvres contre les attaques 
souvent excessives auxquelles de tous temps elle a été en butte et 
nous ne parlerions pas de cette brochure si son auteur n’y avait 
joint quelques considérations sur l’état d’infériorité relative de la 
céramique française actuelle comparée à celle des nations voisines, 
notamment de l'Angleterre et de l'Allemagne, et n'avait indiqué un 
moyen qu'il croit propre à relever le niveau de cette industrie, et qui, 
au premier abord, paraît avoir séduit plusieurs fabricants. 

Après avoir constaté, ce qui est indéniable, que certains pays 
étrangers, surtout l'Allemagne, produisent à meilleur marché que 
nous, et que, sous ce rapport, nous ne pouvons lutter avec eux, l'auteur 
arrive à cette conclusion qu'il faut « de toute nécessité que l’industrie 
française soit supérieure à toutes les industries étrangères par la 
qualité, par la forme et par l’ornementation de ses produits; et si, — 
ajoute-t-il, — l’industrie française ne peut maintenir indéfiniment 
cette triple supériorité de forme, de qualité et d’ornementation, il 
faut qu'elle meure ». 

Pour obtenir ce résultat, M. Haviland propose ce qu'il appelle «un 
moyen nouveau, un petit moyen », c'est-à-dire une exposition annuelle 
des produits de l’industrie française. 

« Que les fabricants de produits artistiques, dit-il, fassent 
exactement ce que font les artistes, peintres et sculpteurs, et que 
l'État fasse pour les artistes peignant ou sculptant dans les ateliers 
de nos fabriques exactement ce qu'il fait pour les artistes peignant 
avec de l'huile sur des toiles et pour ceux qui reproduisent en plâtre, 
en marbre ou en bronze des femmes nues perchées sur une jambe. » 

Tel est le « moyen nouveau » proposé par M. Haviland. 

Nous regrettons de n'être pas d'accord avec lui et avec ceux qui 
l'ont suivi dans cette voie et qui se proposent d’en demander l’appli- 
cation prochaine, mais ce moyen nous semble à peu près impraticable 
et ne donnerait pas, en tout cas, les résultats qu’en attend son auteur. 

Il est impraticable, parce que les conditions de production ne sont 
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pas, pour les industriels, les mémes que pour les artistes « peignant 
avec de l’huile » ou sculptant « des femmes nues perchées sur une 
jambe ». Le peintre et le sculpteur trouvent en eux seuls, dans leur 
propre talent, les moyens d’exécution de l’œuvre qu’ils ont conçue, et 
cette œuvre, si importante qu’elle soit, n’exige pas une mise de fonds 
bien considérable; ils n’ont derrière eux niresponsabilité commerciale, 
ni capitaux engagés, ni ce nombreux personnel d'ouvriers de tout 
genre qu'il faut alimenter journellement sous peine de fermer les 
ateliers; l'artiste peut produire facilement un et même plusieurs 
tableaux ou statues pendant les douze mois qui séparent un Salon de 
celui qui l’a précédé, l'industriel ne peut que rarement et à des 
intervalles éloignés créer des modèles nouveaux, ayant ce caractère 
«absolument et exclusivement artistique » que demande M. Haviland, 
et véritablement dignes d’une exposition. Tous nos grands fabricants 
savent ce que leur coûtent les expositions universelles qui n’ont lieu 
cependant, en France, que tous les onze ou douze ans, et, dans 
l'impossibilité où ils sont de renouveler souvent des efforts aussi 
onéreux, ce sont, la plupart du temps, les œuvres, généralement 
invendues et fabriquées en vue de ces expositions, qu’ils sont forcés 
d'envoyer aux expositions internationales auxquelles les convient 
dans l'intervalle les nations étrangères. 

À vrai dire, M. Haviland demande surtout ces expositions 
annuelles pour « les artistes peignant ou sculptant dans les ateliers 
des fabriques », mais c’est la, principalement, où nous pensons qu'il 
est dans l’erreur. 

Les artistes, peintres ou sculpteurs, des fabriques sont généra- 
ment des artistes en quelque sorte impersonnels, ne s’appartenant 
pas et devant exclusivement aux fabricants auxquels ils se sont 
attachés le produit de leur talent et le résultat de leurs efforts, et 
cela d'autant mieux que ce sont ces fabricants qui leur fournissent la 
matière, métal, bois ou terre, qu’ils sont appelés à décorer. r 

Leurs noms sont quelquefois, — pas toujours, — mentionnés dans 
les expositions, et ils obtiennent, comme collaborateurs, des récom- 
penses souvent élevées; mais nous ne pensons pas, au moins en ce qui 
concerne la céramique qui nous occupe actuellement, qu'aucun 
fabricant de porcelaine ou de faïence d'art, M. Haviland tout le 
premier, consentit à laisser exposer, sous le nom de l’artiste qui en 
aurait conçu la forme et exécuté la décoration, un vase ou un service 
sortis de leurs fours, pas plus qu'ils ne laisseraient envoyer aux 
Salons annuels d'art décoratif des projets ou des modèles créés pour 
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eux par leurs dessinateurs et qu'un concurrent peu scrupuleux 
pourrait copier ou imiter avant qu'ils ne les aient eux-mêmes 
exécutés. 

Du reste, l'essai de ces Salons annuels a été tenté pendant deux 
années, en 1882 et en 1883, par les soins de l'Union centrale des arts 
décoratifs et, malgré les appels qui avaient été adressés aux fabricants 
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PLAT DE PORCELAINE, DÉCORÉ D'ÉMAUX EN RELIEF, 


(Exposé par M, Dock.) — 


et aux dessinateurs industriels, le résultat en a été si médiocre, pour 
ne pas dire si nul, que l'on a dû renoncer à faire une troisième 
expérience. Et cependant, il y avait la tous les éléments de réussite 
que demande M. Haviland dans son projet : le local prété gratuitement 
au palais des Champs-Élysées, le jury de réception et le jury de 
récompenses; Si l'État n’a pas fait d’acquisitions ni de commandes, 
s’il n’a pas donné « de croix, comme aux peintres », c’est que, vérita- 
blement, il n’y avait pas lieu de le faire. 

Mais si nous sommes loin de partager la maniere de voir de 
M. Haviland, quant au remède à apporter, nous ne devons pas moins 
lui savoir gré du cri d’alarme qu’il a poussé et de l’avertissement 
qu'il donne dans sa brochure relativement aux progrès que font tous 
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les jours les industries étrangères au grand détriment de notre 
industrie nationale. Comme lui nous pensons qu'il est nécessaire 
d’aviser au plus tôt si nous voulons maintenir la supériorité que 
nous avons si légitimement acquise dans le passé et qui a, pendant 
si longtemps, été une source de gloire et de richesse pour notre pays. 

Malheureusement il est peut-être un peu tard et l'Exposition de 
céramique qui vient de finir a montré combien les traditions de bon 
goût, d'élégance et de savoir artistique tendent généralement à 
s’effacer de plus en plus pour faire place à des conceptions absurdes à 
force de vouloir être originales, à des vulgarités incompréhensibles, 
à des imitations ridicules. 

C'est l'éducation artistique du public et des fabricants qu'il faut 
refaire et c’est vers ce but que doivent tendre actuellement les efforts 
de tous ceux qui ont souci de la dignité industrielle de la France. 
Certes, il est difficile d’empécher les fabricants de mettre en vente 
les insanités céramiques qu'ils produisent et qui, il faut bien le croire, 
trouvent des acquéreurs, mais il serait au moins à désirer qu’il ne 
leur fût pas permis de les montrer dans une exposition organisée par 
une société dont la mission est de sauvegarder les intérêts de nos 
industries d’art et d’aider à leurs progrès. 

Il semble que l’on n’ait plus aujourd’hui aucun souci de la forme 
ni de la matière. Certainement la fantaisie est permise, surtout pour 
ces mille petits objets qui sont appelés à se mêler journellement à 
notre existence, à égayer notre intérieur, à récréer nos yeux, mais 
il y a des limites que l'on ne doit pas franchir sous peine de tomber 
dans des contre-sens absurdes. Il est difficile, en effet, de comprendre 
comment, et par suite de quelle évolution d’esprit et quelle absence de 
goût, des industriels sérieux, habiles, du reste, il faut le reconnaître, 
et experts dans tous les secrets de la fabrication, en sont arrivés à 
replier la terre émaillée, faience ou porcelaine, cette matiére si belle 
et si solide, en forme de cocottes en papier, à la chiffonner pour lui 
donner l’apparence de cravates ou de bourses de quête, ou encore à la 
corner comme la page d’un livre, ce qui parait étre la grande mode 
aujourd’hui, si nous en jugeons par la quantité de coupes, d’assiettes 
et de plats cornés que différents fabricants avaient envoyés a 
l'Exposition. 

Les formes des vases et des jardinières sont au moins aussi baroques 
et, quand elles sont à peu près logiques, il semble que l’on se soit efforcé 
de les rendre ridicules, soit en produisant, au moyen de coups donnés 
au hasard, avant la cuisson et quand la matière est encore molle, | 
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des dépressions et même des enfoncements qui paraissent être le 
résultat d'un accident, soit en en faisant disparaître les lignes sous 
un amoncellement bizarre de surcharges en haut relief, bouquets de 
fleurs énormes, enchevêtrement insensé de branches de feuilles, qui 
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VASE EN VERRE FUME, A DEUX COUGHES, 


(Exposé par M, Rousseau.) 


poussent en tout sens des rameaux menaçants, le tout accompagné de 
nids d'oiseaux, de papillons, de vipères, etc., d'un aspect tellement 
volumineux que l’on se demande comment cela peut tenir et que l’on 
craint à chaque instant de voir le vase s’effondrer sous le poids qu'il 
supporte. Sous prétexte de prendre les modèles dans la nature, on en 
est arrivé à fabriquer des jardinières en formes de gigantesques 
haricots à quatre pieds, 
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La décoration est, en général, dans un état de décadence aussi 
accentué; on applique au hasard, sans tenir aucun compte, ni de la 
forme, ni des lois les plus élémentaires de l'harmonie; on veut surtout 
faire riche, mais c’est une richesse lourde, clinquante, sans caractère 
et sans distinction. On cherche avant tout l'éclat et on Vobtient aux 
dépens de la solidité de l'aspect; tout est creux, les couleurs aussi bien 
que les couvertes. Il semble que certaines pièces viennent d’être 
trempées dans de l'huile, du sirop, ou badigeonnées avec des confi- 
tures; on ose à peine y toucher. 

Il en résulte qu’il est impossible de se rendre un compte exact de 
la matière que l’on a sous les yeux; on ne voit pas si c’est de la faïence, 
de la porcelaine, du bois peint ou du carton verni; il est même des 
fabricants qui veulent imiter le bronze et qui, dans l'espoir de donner 
à leurs terres cuites l'apparence du métal, — ce à quoi ils n'arrivent 
pas du reste, — en ont pour ainsi dire martelé la surface. La céramique 
a perdu son ancienne franchise et l’on pourrait presque dire son 
antique probité. 

Et le mal tend à se généraliser; ce qui n’était qu’une exception, il 
y a quelques années, nous parait bien près de devenir la règle. Si nous 
avions, comme M. Haviland, un « petit moyen » à proposer pour réagir 
contre cette décadence d’une de nos plus belles industries, ce n’est 
pas une exposition annuelle d'œuvres d’art que nous demanderions, 
mais une exposition permanente de tout ce qui est à rejeter comme 
contraire au bon goût. Ce que la commission de perfectionnement de la 
manufacture de Sèvres a fait à plusieurs reprises pour les modèles et 
la décoration de ses porcelaines devrait être fait, d’une façon générale, 
par une commission composée d'artistes éminents et d’hommes au 
goût sûr et éclairé, pour les produits de notre industrie. En réalité, 
le publicest un grand enfant et, de même que, dans les lexicologies, ‘il 
y a des exemples de langage vicieux et d'expressions mauvaises, de 
même il devrait y avoir dans nos musées et, au besoin, dans nos écoles 
spéciales, une salle réservée à l'éducation artistique des masses et 
dans laquelle on montrerait ce qui est beau et surtout ce qui est laid, 
ce qu'il faut aimer et ce qu’il faut bannir, aussi bien en matière de 
céramique qu'en gravures et en images, en papiers de tenture, en 
étoffes, etc., etc. Mais ce moyen, comme celui de M. Haviland, nous 
parait impraticable : il y aurait trop à condamner. 

Il serait injuste cependant de désespérer tout à fait; il nous reste 
encore assez de céramistes de premier ordre, ayant conservé le 
respect de leur art, pour qu’il nous soit permis de croire que leur 
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exemple seul pourra suffire à ramener cette belle industrie de la terre 
dans la voie qu'elle n'aurait jamais dû quitter. Le succès si grand et 
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BROC EN VERRE DE COULEUR, AVEC COUVERCLE EN ÉTAIN. 


(Exposé par M. Rousseau.) 


si légitime que les expositions de quelques-uns d’entre eux ont obtenu 

au palais des Champs-Elysées, avec des œuvres saines, et l'on pourrait 

presque dire honnêtes, exemptes de ces recherches de fausse originalité 
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que nous avons constatées chez tant d’autres de leurs confrères, 
sera certainement pour ces derniers un enseignement fécond en 
résultats heureux pour l'avenir. Ils y verront comment on peut, à 
l'exemple de M. Deck, créer du nouveau tout en restant dans les 
grandes traditions de simplicité de forme et d'harmonie de couleurs ; 
comment la sobriété dans la décoration n'exclut pas cette richesse 
qu’ils ont cherchée à si grands frais sans la rencontrer; comment, 
enfin, quand on dispose d’une matière aussi admirablement belle et 
aussi pure que celle qu’ils ont entre les mains, avéc les ressources 
sans nombre que donne le feu, il est inutile de demander a des 
imitations, toujours à côté de la vérité, des productions hybrides qui 
en arriveraient bientôt à déshonorer la céramique française et a 
ébranler notre renom de bon goût. 

Il serait trop long d’examiner ici en détail les œuvres exposées 
par les éminents fabricants, en trop petit nombre, malheureu- 
sement, qui savent allier à une science pratique et à une habileté 
sans égales un goût artistique incontestable, et nous devons nous 
borner à indiquer quelles sont, parmi les œuvres de céramique et de 
verrerie, celles qui montrent des tendances nouvelles ou des procédés 
de décoration qui n'avaient pas encore été appliqués, au moins en 
Europe. 

Dans les porcelaines, nous citerons tout d’abord les belles déco- 
rations en pâtes blanches d'application sur émail, trouvées par M. Deck, 
cet infatigable chercheur auquel l’art doit tant d'œuvres exquises et 
l'industrie de si grands progrès. 

Ce qui fait principalement la supériorité et le charme du nouveau 
procédé de M. Deck, c’est la transparence veloutée que donne à la pâte 
blanche son application sur l’émail coloré du fond. 

Ce mode de décoration de la porcelaine au moyen de pâtes blanches © 
dites pâtes d'application, employé pour la première fois à la manu- 
facture de Sèvres et, bientôt après, communiqué à l'industrie privée, 
obtint rapidement un très grand succès en France et à l'étranger. 
mais en perdant les qualités qui distinguaient les produits en ce genre 
de notre grand établissement national. On n’y retrouvait plus cette 
transparence du fond qui modèle si délicatement les figures et les 
ornements; la pâte devenait opaque et d’un aspect lourd. A Sèvres 
même, il fallait aux artistes une connaissance approfondie et une 
longue habitude de l’emploi de la matière pour arriver à un résultat 
à peu près parfait; le fond transperçait parfois la pâte blanche, 
produisant ainsi des duretés qui causaient des accidents le plus 
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souvent irrémédiables, ou que l’on parvenait difficilement à masquer 
par l'emploi d'une dorure appliquée après coup et d’un effet toujours 
peu harmonieux. 

En émaillant en plein le fond coloré avant d’y appliquer la pâte 
blanche, M. Deck a pu obtenir des transparences qui donnent à ses 
porcelaines des chatoiements inattendus et le charme des matières 
dures les plus précieuses. Quelques-unes des pièces qu’il a décorées 
avec ce procédé et qui figuraient à l'Exposition de l'Union centrale 
sont des œuvres absolument parfaites sous tous les rapports et qui 
resteront certainement comme une des manifestations les plus élevées 
de l’industrie céramique actuelle. Mais que de tatonnements et de 
recherches avant d'arriver à ce résultat! Combien d'essais infructueux 
avant de trouver un émail qui puisse supporter sans la faire craqueler 
une pate appliquée par-dessus et qui, elle-même, devait être, après 
coup, recouverte au pinceau d’un émail incolore ! 

Nous citerons également dans cette exposition sans rivale les 
porcelaines à fond céladon décorées de légers reliefs cernés par un trait 
gravé dans la pâte et sur lesquels l’émail, seul, produitalternativement, 
par transparence et par épaisseur, des modelés d’une douceur exquise 
et de l’aspect le plus charmant. Les deux beaux vases avec des groupes 
d'enfants dessinés et exécutés par M. Legrain peuvent être cités à 
l’appui de ce que nous avons avancé plus haut relativement à l'effet 
que l’on peut obtenir avec les procédés de décoration les plus simples; 
il n’y avait là ni couleurs éclatantes, ni ors brillants, ni reliefs 
tourmentés, et cependant ces deux vases étaient certainement les 
œuvres les plus remarquables et les plus enviables de l'exposition 
moderne. 

Avant de quitter la céramique nous devons constater le succès 
bien légitime obtenu par un jeune artiste, M. Jouneau, de Parthenay, 
qui envoyait ses produits pour la première fois dans une exposition 
et qui, lui aussi, a su trouver pour la décoration de la faïence des 
procédés qui n’avaient pas été employés jusqu’à présent. 

Etabli à quelques kilomètres seulement d'Oiron et ayant à sa 
disposition l'argile ivoirée si pure et si fine avec laquelle les artistes 
dirigés par Hélène de Hangest avaient fabriqué ces œuvres charmantes 
que l’on ne peut se lasser d'admirer, M. Jouneau a eu l’heureuse idée 
d'appliquer également à la décoration de ses produits les procédés 
dincrustations colorées dont s'étaient servis ses habiles devanciers 
du xvre siècle. Mais c’est seulement par l'emploi de ce procédé que 
ses faïences ressemblent à celles d’Oiron; elles ont, en effet, une 
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originalité de forme et d’ornementation qui les distingue absolument 
de tout ce qui a été fait jusqu'à présent en céramique et qui témoigne 
d'un sentiment décoratif très particulier. M. Jouneau a su adjoindre 
à ce procédé celui des pâtes blanches auxquelles il est arrivé, par une 
extrême délicatesse et une grande habileté de facture, à donner de 
la transparence malgré l’opacité de l’argile, et, dans l'association de 
ces deux modes de décoration, il a su trouver des effets nouveaux, 
d'un art distingué, et qui promettent des résultats remarquables 
quand ils seront appliqués à des œuvres plus importantes que celles 
qui figuraient dans la modeste vitrine du jeune céramiste. 

La verrerie nous réservait avec M. Rousseau la surprise d'un art 
presque inconnu, celui des verres doublés ou verres à deux couches. Bien 
qu'il ait été pratiqué par les habiles verriers d'Alexandrie, et peut- 
être aussi par ceux de l'Italie méridionale, vers le n° et le 11° siècle de 
notre ère, cet art dont il ne nous reste que quelques rarissimes et 
merveilleux spécimens, — le vase dit de Portland au British Museum, 
la coupe du musée de Naples, les fragments du Louvre et ceux de la 
riche collection de M. Julien Gréau, — avait été si complètement perdu 
et oublié en Europe que l’on peut regarder sa résurrection comme 
une nouveauté. Ce ne sont pas cependant les produits de la verrerie 
antique qui semblent jusqu’à présent avoir guidé M. Rousseau dans 
ses recherches, mais bien plutôt ceux de l’extrème Orient où l’industrie 
des verres à plusieurs couches était connue, mais où on l’a réservée 
exclusivement à la confection de très petits objets, entre autres de 
ces fioles plates, désignées dans le commerce sous le nom de fabatières, 
et qui imitent avec une si grande perfection les jades, les sardoines 
et les pierres les plus précieuses qu’il faut souvent les examiner avec 
la plus grande attention pour se rendre un compte exact de la matière 
que l’on a sous les yeux. 

M. Rousseau, qui, sans être fabricant dans le sens réel du mot, est 
cependant lui-même son propre artisan, est arrivé à un résultat qui 
ne nous laisse plus rien à envier à l'Orient sous ce rapport. Il a 
trouvé pour la couche supérieure de ses verres, pour l'enveloppe, des 
colorations d’une intensité et d’une vigueur étonnantes, et que fait 
d'autant mieux valoir la transparence limpide du dessous, découvert 
et mis à nu au moyen de la gravure à la roue, par des motifs décoratifs 
d'un arrangement et d’un goût parfaits dans leur sobriété. 

Sachant tirer parti avec une habileté extrême des ressources 
infinies que présentent la fabrication et la décoration du verre, profi- - 
tant même des accidents et des coulures qui se produisent souvent au 
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feu, M. Rousseau a apporté la plus grande variété dans la conception 
des formes et de l’ornementation de ces verres doublés qu’il présentait 
pour la première fois à une exposition publique, mais qui sont le 
résultat de recherches longues et difficiles et qui ont demandé à leur 
auteur autant de persévérance que de désintéressement. C’est un 
honneur de plus qui rejaillira sur notre industrie nationale et que l’on 
était en droit d'attendre de l’homme intelligent qui a su aider à leurs 
débuts et encourager la plupart de ceux qui occupent aujourd’hui les 
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premières places dans l’art si élevé, jusqu'à présent, de la céramique 
française et qui, à défaut d’autres services, pourrait revendiquer celui 
d’avoir mis en lumière et fait connaître un des côtés les plus brillants 
du talent si varié et si original de M. Bracquemond. 

A côté de M. Rousseau, nous devons placer M. Émile Gallé, de 
Nancy, dont les belles verreries, inspirées d'un sentiment tout per- 
sonnel, ont été un des grands et légitimes succès de l'Exposition. 

Non seulement M. Gallé est, lui aussi, un artiste au goût délicat 
et un ouvrier d’une habileté consommée, c’est, de plus, un esthéticien 
de premier ordre. Très épris de la matière splendide qu'il sait si bien 
mettre en œuvre, sa seule préoccupation parait être d’en faire valoir 
les qualités exceptionnelles qui lui sont propres, la transparence 
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parfaite et la translucidité. Se conformant, en outre, rigoureusement 
à ce principe, que la forme et l’ornementation doivent toujours être 
subordonnées à la matière, M. Gallé a su produire des œuvres parfaites 
sous tous les rapports, d’une composition savante et très artistique 
tout à la fois, dont la décoration obtenue sans aucun des artifices 
employés si fréquemment par les verriers n’en est pas moins d’une 
richesse harmonieuse, et dans lesquelles les rayons de lumière jouent 
et éclatent en gerbes étincelantes. 

Quand une industrie produit de pareilles œuvres, quand elle 
possède de tels hommes à sa tête, cela console des défaillances et des 
aberrations que nous avons cru devoir signaler plus haut et cela 
permet aussi de ne pas désespérer tout à fait de l’avenir. 


ÉDOUARD GARNIER, 


LA COLLECTION BASILEWSKY 


LORSQUE tant de gens ont parlé de la collec- 
tion Basilewsky de façon à montrer qu’ils n’en 
ont connu l'existence qu’en apprenant son 
acquisition par l’empereur de Russie, on per- 
mettra à l’un de ceux qui l’ont depuis longtemps 
pratiquée de rappeler ici ce qu’elle est. 

Il n'est point d'exposition rétrospective, 
organisée à Paris depuis l’année 1865, où 
elle n’ait figuré en grande partie, en totalité 
même, comme à celle du Trocadéro en 1878; 
il n’en est point non plus dont la Gazette 
des Beaux-Arts ne se soit occupée. On s’y est, 
par conséquent, souvent entretenu des choses 
que M. A. Basilewsky possédait hier. 

Aussi ce n’est donc point pour la faire con- 
naître par le détail que la Gazette des Beaux- 
Arts en parle encore aujourd’hui, mais seule- 
ment pour faire apprécier la nature et l’impor- 
tance des différentes séries qui la composent. Et 
puis, pour nous personnellement, c’est un adieu; 
car pour nous et pour quelques autres la galerie où était exposée la 
collection Basilewsky est un salon qui se ferme, pour se rouvrir 
bientôt, il est vrai, au milieu des plus délicats spécimens de l’art grec. 

Si tous les vendredis le public y était admis à la faveur d’une carte 
qu'il était facile d'obtenir de la libéralité de son propriétaire, tous 
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les lundis, ce dernier y recevait ses amis. Les collectionneurs, les 
bibelotiers ainsi qu’on les appelle, formaient le noyau de cette société 
qui chaque jour de la semaine trouve chez l’un de ses membres des 
cigares et une tasse de thé au milieu d’une collection choisie. Le 
dimanche, c'est à Passy, parmi les bois sculptés qui sont la passion 
de notre collaborateur M. Ed. Bonnaffé qui a su former avec eux un 
cabinet si original. Le lundi se partageait entre le regretté Charles 
Davillier et Basilewsky. De la rue Pigalle à la rue Blanche la distance 
n'était pas assez grande pour que les deux collectionneurs ne pussent 
un instant se dérober à leurs visiteurs pour aller se serrer la main. 
La magnifique collection de l'hôtel de la rue de Villejust est ouverte 
le mardi par M. Spitzer. Le mercredi on va dans les salons du quai 
Voltaire dont les lambris sculptés et dorés au temps de Louis XVI 
abritent les magnifiques meubles du xvi° siècle que M. Chabrières- 
Arlès y a apportés de Lyon, et le jeudi c’est le tour du hall semblable 
à une chapelle de la Renaissance que M. Edmond Foulc a édifié et 
orné de si belles sculptures de pierre en regard des jardins du 
Trocadéro. Le vendredi appartient à M. Odiot, dont les objets d’art 
curieusement choisis sont distribués dans son appartement situé en 
plein Paris, sur le boulevard de la Madeleine, et le samedi à M. le 
baron Jérôme Pichon, dont la précieuse bibliothèque occupe, dans 
Vile Saint-Louis, les anciens salons de l'hôtel Lauzun, magnifiquement 
décorés au xv’ siècle. | 

Les membres de ce cénacle avaient de plus fondé un diner mensuel, 
« le diner des Auvergnats » ainsi qu’ils Pont appelé. Dans le salon 
rouge de Brébant comme dans les réunions de chaque jour on traitait 
de tous les « potins » de « l'Hôtel » qui n’est autre que l'Hôtel des 
Ventes ; de l’objet nouveau arrivé le matin chez le marchand qui l'avait 
montré en cachette à chacun d’eux prétendant qu’il était le seul à qui 
il eût fait cette faveur ; de l’objet rare arrivé directement de province 
ou de l'étranger dans un cabinet célèbre ; du tour nouveau joué par 
un marchand sans scrupule à un amateur... parfois peu naïf, à l’aide 
d’un trucage éhonté. 

De toutes ces réunions celle dans la galerie de la rue Blanche était 
la plus ancienne et la plus nombreuse. Avec les collectionneurs il y 
venait de simples amateurs, des érudits, des membres de l’Institut 
même, c'est-à-dire des savants, puis quelques amis qui n’avaient point 
de haine trop féroce contre la curiosité, et des Russes, enfin, en rési- 
dence ou de passage à Paris. A l’accueillante hospitalité d’A. Basi- 
lewsky, ainsi qu’à la richesse de sa collection au milieu de laquelle 
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on vivait, se joignait l'attrait d'une femme jeune, intelligente et jolie, 
ce qui ne gate jamais rien, qui s’est fait elle-même une collection 
de terres cuites grecques, célèbre dans le monde des curieux et des 
savants par l'importance et le choix des pièces. 

Au centre de la galerie, dans l’étroit espace laissé libre en avant 
de la cheminée, devant le canapé où, dans sa robe blanche, la dame du 
lieu était assise, on trouvait successivement réunis, en outre de tous 
ceux que nous avons déjà nommés, quelques amateurs, qui complé- 
taient la physionomie de la réunion : M. le baron de Witte, de 
l'Institut : une autorité dans l’histoire des vases peints de la Grèce ; 
M. Ed. Leblant, de l’Institut, aujourd'hui directeur de l’école de 
Rome, qu’attiraient les antiquités chrétiennes dont il a fait son étude 
principale ; M. E. Scheffer, aussi de l’Institut, directeur de l’école 
des langues orientales, qui avait déchiffré les inscriptions des lampes 
arabes; M. Schlumberger, de l’Institut également, mais seulement 
depuis une semaine, attiré par les antiquités byzantines, et enfin, 
notre collaborateur O. Rayet, qui en sera un jour, et qui était la 
comme le principal inventeur des terres cuites de Tanagra qu’il a 
le premier, par la Gazette des Beaux-Arts, fait connaître en France. 
M. Ernest Renan y est venu aussi, et plusieurs fois, ainsi que 
M. Eugène Piot, un précurseur, qui, le premier, a su goûter la verte 
saveur du xv® siècle italien, et le premier a eu le flair d’en deviner 
la vogue. Le comte de Nieuwerkerke apparaissait à de longs inter- 
valles lorsqu'une élection académique l’appelait de sa ville de 
Lucques à Paris; il y rencontrait notre regretté camarade, collabora- 
teur et ami, le comte Clément de Ris. M. Ed. du Sommerard venait 
voir des pièces qu’il eût ambitionnées pour son musée de l'Hôtel de 
Cluny, et M. Victor Gay revoir quelques-unes de celles qui avaient 
passé par son cabinet, formé en vue de lui fournir des illustrations 
pour le remarquable Glossaire archéologique où tant de discernement 
se mêle à tant d’érudition. On y voyait parfois notre collaborateur et 
ami Louis Courajod qui disparaissait pour un temps, lorsqu'il avait 
lancé contre les collectionneurs une de ces brusques boutades qui 
rebondissaient parfois, à son insu, sur ses commensaux de la veille. 

Puis, pour revenir au cénacle des « Auvergnats », nous cite- 
rons : l’aimable chancelier de l’ambassade d'Italie, M. de Ressman, 
l’homme de France et d’au delà des Alpes qui se connaît le mieux en 
œuvres de fer et en armes dont il possède d’ailleurs de très remar- 
quables spécimens ; le comte de la Beraudière dont les tableaux de 
Francois Boucher sont célèbres, et qui en remontrerait, dit-on, au 
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plus habile des marchands ; M. Leroux, un habitué fidèle, qui n’a 
pas collectionné que des horloges et une foule d’autres choses dans 
son appartement de la rue Godot-de-Mauroy, mais encore une foule 
d’anecdotes sur le bibelot et sur ceux qui s’en occupent, trompeurs 
et trompés, historiettes qu’il devrait bien réunir en un volume qui 
serait des plus piquants. 

On y voyait notre ami Maillet du Boullay, amateur d’un goût 
aiguisé qui faisait la navette entre son musée d’antiquités de Rouen et 
les curiosités qu’il a transportées de son appartement de l’avenue des 
Champs-Elysées en son château d'Herqueville; M. Gavet, si difficile 
à se satisfaire qu'il travaille depuis de longues années à organiser sa 
collection dans la maison qu’il s’est fait bâtir pour elle dans la Cité; 
M. L. Desmottes qui a transporté de Lille à la place Royale sa belle 
collection de bois sculptés et d’émaux, etc.; M. Roussel, quia pour les 
armes du xvi° siècle un faible clairvoyant; M. le comte de Guitaud, 
amateur de la Renaissance; MM. Nivière, Danyaud et le Barbier de 
Tinan qui réunit, dit-on, une collection macabre de tétes de mort 
taillées dans toutes les matiéres imaginables; M. Récappé, enfin, 
dont les magasins sont le rendez-vous journalier des chercheurs 
ses amis. 

Toutes les fois qu’il avait acquis quelque pièce importante et rare, — 
M. A. Basilewsky convoquait le cénacle autour de la table où il la 
faisait circuler au dessert après que les chefs-d’ceuvre d’un cuisinier, 
que les connaisseurs en « harnois de gueule » avaient proclamé l’un 
des premiers de Paris, et que les vins dignes du cuisinier avaient 
disposé les convives à une bienveillance inutile. Il l’a convoqué aussi, 
afin de dire un suprème adieu à la collection, la veille du jour où 
M. Chenue, le roi des emballeurs et l’emballeur des rois, s’en est 
emparé pour l’expédier à Pétersbourg. Nous étions tous là, nous 
moquant quelque peu des gens qui, depuis l’annonce de la vente de 
la collection, assaillaient de demandes pour la visiter celui qui l’a 
formée, sans parler des offres de ceux qui prétendent s’ingérer dans 
l'emploi des six millions qu’il l’a vendue, et nous ne nous apercevions 
pas que nous faisions comme les premiers. Chacun s'était pris à 
regarder sérieusement les choses qui couvraient les tables et les 
dressoirs de la galerie où l’on se réunissait si souvent, trouvant tout 
naturel de vivre au milieu d'elles sans s’en préoccuper davantage. 
L'usage y rendait indifférent. 

Après les avoir jadis maniées ou examinées une à une, à des 
époques successives, afin d’en dresser le catalogue, nous les avons 
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revues une dernière fois et voici le résumé de ce dernier examen. 

L'idée première de M. Alexandre Basilewsky, lorsqu'il avait 
commencé à former sa collection, avait été de réunir les spécimens 
mobiliers de l’art chrétien, depuis ses origines jusqu’à ka fin de la 
Renaissance. C’est ce qui explique la présence des monuments sévères 
de l’époque des catacombes, à côté des émaux et des orfèvreries si 
brillants du moyen âge. Mais à la Renaissance, l’art religieux est 
bien rare, tandis que l’art payen renouvelé est bien abondant, surtout 
parmi les produits des arts du feu. Aussi abandonna-t-on quelque peu, 
beaucoup même, l'idée préconçue, lorsqu'on s'est trouvé en présence 
des monuments si charmants de la céramique, de la verrerie, de 
l’émaillerie et du bois, quitte à revenir aux premières amours. 
C’étaient de grosses infidélités, mais non les dernières. Les armes 
sont venues ensuite. De telle sorte qu’à côté d’une série non inter- 
rompue de monuments chrétiens de l’époque des catacombes, de 
l’époque carolingienne, du moyen âge et de la Renaissance : marbres, 
bronzes, terres cuites, ivoires — ivoires surtout, — orfévrerie et 
émaux, la collection Basilewsky possède des meubles rares, des 
faiences italiennes exquises, un choix sévére de faiences de Bernard 
Palissy et de sa suite, quelques faiences d’Oiron, des émaux peints 
de Limoges, parmi lesquels il y en a d’admirables, et des verres de 
Venise les plus précieux. 

Quant aux armes et a la ferronnerie, examinées par les plus 
experts, elles défient tout soupçon, et c’est le fer, hélas! qui se prète 
le plus facilement a la fraude. 

ÉPOQUE DES EMPEREURS. — Un sarcophage de marbre représentant 
quelques miracles du Christ, et le Frappement du rocher, par Moise, 
qui en est parfois la figure; neuf lampes de bronze; un lampadaire 
suspendu, en forme de basilique, où s’emmanchent des dauphins 
porte-lampes, cum delphinis, ainsi que dit souvent Anastase le 
Bibliothécaire; un petit lustre en forme de roue, in modum rote, lit-on 
encore dans l’annaliste du 1x° siècle ; vingt-trois lampes en terre, que 
décore le monogramme du Christ et même, ce qui est très rare, un 
profil de saint Pierre; une ampoule de terre cuite, dans laquelle les 
pèlerins emportaient de l’huile des lampes qui brülaient autour du 
corps des martyrs; cinq fonds de coupe en verre, à sujets en or, qui 
ont échappé aux mains des juifs de Rome qui les recherchaient déjà au 
temps des empereurs pour en retirer l'or, plus précieux alors 
qu'aujourd'hui; le disque de verre découvert à Podgoritza, sur 
lequel est gravé au diamant le sacrifice d'Abraham, entouré de 
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scènes de la vie des prophètes, particulièrement considérés, à cause 
de ces scènes, comme figures du Christ et surtout de l'Eucharistie; 
une petite figurine d'ivoire représentant le bon pasteur; cing pixydes 
pour la réserve eucharistique, représentant Jésus thaumaturge ; Jonas 
rendu par la baleine, qui est une figure du Christ ressuscité; les trois 
enfants dans la fournaise, qui sont encore une image du séjour du 
Christ au tombeau, et Joseph faisant vider devant lui le sac de blé 
qui renferme la coupe, figure du Christ peu ordinaire, si c'en est 
une. 

Comme point de comparaison avec ces ivoires, si précieux pour 
l’histoire de la toreutique, la collection possède une petite feuille 
d'ivoire représentant des scènes de comédie, et deux feuilles de 
diptyques consulaires : un anépigraphe et l’autre au nom de F. C. 
Areobindus qui exerça le consulat en l’an 506. Il préside à des 
combats d'animaux dans le cirque, où sont figurés les engins à l’aide 
desquels les hommes pouvaient éviter l’atteinte des bêtes. Ces mêmes 
combats, mais réduits aux hommes et aux bêtes, sont figurés sur un 
autre grand diptyque, que nous reproduisons et dont les deux 
feuillets sont copiés l’un sur l’autre. 

ÉPOQUE CAROLINGIENNE. — Six coffrets de bois revêtus de plaques 
d'ivoire, trois à couvercle plat en coulisse, trois à couvercle en 
pyramide tronquée : œuvres byzantines, car il y en a qui portent des 
inscriptions grecques, et descendant jusqu’au 1x° siècle, probablement, 
ainsi que J. Labarte l’a fait voir. Des chasses, des danses d'hommes 
armés, des combats et des animaux sont le plus souvent représentés 
sur leurs petites plaques encadrées de frises de rosaces, dont la Gazette 
des beaux-arts a publié deux spécimens. | 

Il faut en rapprocher un bois de renne dont les sinuosités sont 
entourées d’une frise de rinceaux en guise de galon, et les andouillers 
sont sculptés en guise de dragons, objet rare que quelque trésor 
d'église devait conserver comme une curiosité. Huit plaques ou 
diptyques d’ivoires représentant des scènes de l'Évangile. 

Moyen AGE. — Les ivoires forment une partie importante de cette 
section qui comprend deux autres séries des plus magnifiques : les 
émaux et l’orfevrerie. 

Marbre. — Deux des pleureurs du tombeau du duc de Berry, à 
Bourges. 

Jvoires grecs. — Diptyque représentant la Présentation au temple 
en deux longues figures accompagnées d’une inscription en lettres 
d'or du xiu° siècle italien : œuvre probable du même siècle. — 
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Diptyque dont les différents compartiments représentent douze scènes 
de l'Évangile. 
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DIPTYQUE EN IVOIRE, ÉPOQUE CONSULAIRE 
(Collection Basilewsky.) 
lvoires occidentaux, français ou allemands. — Sept diptyques 


du xt au x1v° siècle. — Trois triptyques de la meme période. — Deux 
polyptyques composés d’une figure de la Vierge en ronde-bosse, 
abritée sous un édicule qu’enveloppent des volets ornés de figures 
en bas-relief. — Trois statuettes de la Vierge assise, du xuI° 
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au xiy® siècle, et une statuette de la Vierge debout, œuvre exquise 
du xrv* siècle. — Cinq coffrets civils du xiv° siècle sur lesquels des 
scènes de fabliaux sont représentées, parfois avec des variantes que 
les textes n’ont pas encore fournies. — Un wrceum du xu? siècle, sorti 
probablement du même atelier que celui qui est conservé dans le 
trésor de la cathédrale de Milan. — Quatre crosses sorties des 
ateliers du nord de l'Italie et d'apparence plus ancienne qu’elles ne 
sont réellement. — Deux Tau dont un, du xu? siècle, publié par la 
Gazette des beaux-arts, est un des plus beaux connus. — Un lion, 
amortissement probable de quelque baton de confrérie italienne. — 
Treize pions de damier du xi° au xur° siècle, dont le centre est sculpté 
d’animaux ou de légendes religieuses qu'on est fort étonné de 
retrouver sur des instruments de jeu. 

Bronzes. — Sept coquemars en forme de cavalier, de lion, de 
sirène et d’une femme semblable à une guenon, chevauchant un 
animal qui doit étre un homme, caricature sérieuse du Lai d’Aristote 
faite par quelque dinandier barbare du xrr° siècle. — Deux chandeliers 
dont un, du xn° siècle, est composé du groupe de David déchirant la 
queule du lion, et l'autre d’un varlet du xiv° siècle à genoux; puis 
deux autres pieds de chandelier composés d’un enchevêtrement de 
tiges et d'animaux, œuvre de fonte à cire perdue. — L'un est doré 
ainsi qu’un crosseron qui rappelle le style des bronzes d’Hildesheim. 

Émaux. — L’émail grec à moitié champlevé, à moitié cloisonné, 
représentant saint Théodoros et son cheval, spécimen rare d’un art 
de transition qui faisait partie jadis de la collection Pourtalès. — 
Onze châsses en émaux champlevés limousins, appartenant à tous 
les genres de fabrication, depuis les figures en relief et émaillées 
jusqu'aux figures en réserve et simplement gravées sur un fond émaillé. 
— Cinq figures : une de Vierge, quatre d’apôtres, en cuivre repoussé 
et doré, appliquées sur des plaques émaillées et destinées à décorer 
de grandes châsses. — Deux Vierges en cuivre repoussé, assises sur 
des trônes émaillés. — Un triptyque limousin et un quatre-lobes 
rhénan. — Un autel portatif en porphyre sur un coffret décoré 
d’émaux rhénans encadrant des figures d'ivoire. — Deux ciboires, 
l’un du xi’ siècle et de même forme que le ciboire d’Alpais du Musée 
du Louvre, l’autre du xrv° siècle. — Deux colombes, dont une a été 
publiée dans la Gazette des beaux-arts, destinées à être suspendues 
sur un autel pour y conserver la réserve eucharistique, et deux 
pixydes, pour le même usage. — Deux croix, l’une du xm siècle, l’autre 
du xiv’. — Un crucifix habillé d’une longue robe émaillée de bleu 
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du x1’ siècle. — Deux disques croisetés que leur ressemblance avec 
ceux que portent les apôtres de la Sainte-Chapelle de Paris et du chœur 
de la cathédrale de Cologne nous avaient fait prendre pour des 
croix de consécration, mais que M. Ch. de Linas vient de démontrer 
devoir être des simulacres du flabellum dont usait la primitive Église. 
— Quatre crosses, une navette à encens, deux plaques de reliure et 
huit chandeliers dont deux, formés d’une pointe sur un pied creux, 
pouvant rentrer l’un dans l’autre, sont des chandeliers itinéraires: 
— Un gémellion. — Deux petits lions de bronze émaillé dont nous 
ne devinons point l’usage. 

Orfévrerie. — Six statuettes : le diacre, reliquaire, œuvre 
allemande du xn° siècle reproduite par la Gazette des beaux-arts; un 
évêque, deux Vierges, un saint Jean-Baptiste et un saint Christophe, 
en argent repoussé, doré par parties, du xv° siècle. — Deux chefs 
de saintes : deux des dix mille vierges sans doute, et deux bras- 
reliquaires. — Le reliquaire pédiculé de sainte Élisabeth de Hongrie, 
œuvre du x siècle, française par ses inscriptions et semblable à 
l’un des reliquaires de la cathédrale de Reims; le reliquaire de 
saint Henri et de sainte Cunégonde, publié par la Gazette des beaux- 
arts, qu'accompagne la monstrance, décorée comme lui d’émaux 
translucides sur relief, et provenant tous deux de Bale, pièces célèbres 
et des plus rares. — Un reliquaire en cristal de roche porté par deux 
anges. — Six monstrances pédiculées du x1v° au xv° siècle. — Cinq 
croix : une entièrement couverte de filigranes, l’autre décorée des 
figures en or repoussé du Christ, de saint Jean-Baptiste et de la 
Vierge, œuvre aussi importante que remarquable de lorfévrerie 
francaise du xrrr° au xy? siècle, que la Gazette des beaux-arts a publiée 
et que nous regrettons par-dessus toutes ; Les trois dernières croix de 
fabrication italienne. — Dix calices : un de bronze incrusté d'argent, 
œuvre barbare du v° au vi’ siècle probablement; deux à large 
coupe, dont un accompagné de sa patène et de deux chalumeaux de 
communion intéresse autant par sa fabrication, qui est allemande, 
que par le symbolisme des nielles qui le décorent ainsi que sa patene. 
— Deux coupes de ciboire, en vermeil, dont une, probablement 
francaise, du x1 siècle, a été publiée par la Gazette des beaux-arts. 
— Un ciboire gravé et décoré d’émaux. — Deux crosses. — Un disque 
croiseté du xrv® siècle, destiné sans doute au même usage que les 
deux qui figurent parmi les émaux.— S'il est possible de classer dans 
Vorfévrerie civile six coffrets décorés ou de filigranes, ou de plaques 
de métal fondu ou repoussé, il faut réclamer pour elle cinq écuelles 
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d'argent repoussé, doré sur ses saillies, dont l’ombilic porte un petit 
émail, œuvres françaises et allemandes du xv° siècle. — Un vidrecome 
à couvercle du xy® siècle doit les accompagner. — Deux anneaux; 
l’un en or, dont le chaton forme une pyramide ajourée, est probable- 
ment un anneau de mariage juif publié par la Gazette des beaux-arts. 

Bois et meubles. — Une statuette de saint Jean, provenant 
certainement d’une croix, dans le genre de celle en orfévrerie dont 
nous venons de parler, taillée dans le chéne par quelque imagier 
français du xrrr° siècle, qui a su lui imprimer un caractère de grandeur, 
malgré ses dimensions restreintes, en même temps qu'il lui a fait 
exprimer un vif sentiment de douleur. — Trois saint Michel de petite 
nature et un roi de France en costume du temps de Louis XII, qui est 
peut-être un saint Louis, et enfin ce dernier, en une statuette qui 
appartient au même type que celle du Musée de l'Hôtel de Cluny, 
imitations de la statuette de la Sainte-Chapelle. — Un devant d’autel 
dont les nombreux compartiments renferment chacun une scéne de la 
Passion; un grand retable dont le Calvaire, comme d’usage, occupe 
le centre, figuré ainsi que les scènes qui l’accompagnent par une 
foule de petites figures en ronde-bosse d'un dessin énergique : œuvre 
flamande du xv® siècle. — Un triptyque allemand qui provient des 
collections Debruge-Dumesnil et Soltykoff. — Une chaïère à dais dont 
le dossier représente l'arbre de Jessé. — Une crédence à buffet rectan- 
gulaire dont les panneaux sont décorés de longs feuillages déchiquetés, 
œuvre allemande peut-être, et une crédence à dais, décorée de figures 
et peinte, circonstance rare, qui doit être française. 

Armes. — Le glaive du x siècle dont la monture est d'argent 
niellé et doré, que la Gazette des beaux-arts a reproduit. — Deux 
longues épées du xv® siècle, dont la grande poignée indique qu'il 
fallait les manœuvrer à deux mains ; deux dagues à manches d'ivoire, 
du xm1° siècle. — Le bouclier sur les frettes duquel galope, l'épée haute, 
un saint Georges d’une si belle tournure, comme sur nos sceaux 
français du xiv'siècle; pièce rare ayant appartenu aux Contarini qui 
l’avaient reçue comme trophée conquis sur la galère amirale de la 


flotte génoise et que la Gazette des Beaux-Arts a reproduite. — Un 
heaume sphérique garni de lames de cuivre doré, de l’Europe orien- 
tale. — Un heaume à pointe du xrv® siècle, un plastron de cuirasse 
de la même époque, un devant d'armure, une salade allemande à vue 
coupée et deux gantelets du xv° siècle, enfin deux armures cannelées, 
complètes, dites maximiliennes. 

Ferronnerie. — Deux heurtoirs des plus importants et deux 
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montures d’escarcelle décorées de chateaux. — Sept couteaux : les 
uns à manche d'ivoire et à virole d’émail translucide, les autres à 
manche de cuivre incrusté d’une marquetrise d'ivoire et d'ébène; 
quelques-uns dans leur gaine de cuir bouilli, appartenant à l’art du 
XIv® au xv° siècle. 

RENAISSANCE. — Bronze. — Un petit génie debout, imitation de 
l'antique dont on peut faire honneur à Donatello, et l'Enfant à 
Vescargot, attribué par M. Eug. Piot à Francesco Colla, collaborateur 
du Padouan Riccio, et que la Gazette des beaux-arts a récemment 
publié. — Une réduction ancienne du Persée de Cellini, et du socle 
qui le porte, et enfin deux bustes de vieux, le mari et la femme, 
attribués à Vecchietta. 

Bois et meubles. — Une statuette en buis d'homme nu, de style 
italien. Un petit retable à volets, en buis, un de ces chefs-d’ceuvre de 
finesse auxquels s’est plu l’art allemand, aux confins du xv° et du 
xvi® siècle, en s’ingéniant à représenter des scènes aux nombreux 
personnages à l’intérieur de boules comme la collection en possède 
plusieurs. — Une crédence en noyer, à buffet pentagonal et à dossier 
irrégulier représentant la Transfiguration, de l’ancienne collection 
Soltykoff, et une crédence en noyer à buffet rectangulaire, à dossier 
droit surmonté d’une frise, meuble superbe, d’un goût bien supérieur 
au précédent, et qui fut trouvé aux environs de Lyon. — Deux chaïères 
à dossier, la porte d’entrée de la galerie, deux bahuts, un petit coffre 
(applique du temps de Henri IV en noyer d’une patine imitant le 
bronze, une frise courbe et un cassone de mariage rapporté d’Ancone. 
— Dans la cheminée sont encastrées les deux faces d’un autre cassone 
en matière plastique peinte et dorée, œuvre italienne du xv° siècle, 
très intéressante pour le détail des costumes : oh y voit une vieille 
coiffée du panno traditionnel. Deux fauteuils vénitiens à pied en x en 
marqueterie d'ivoire. 

Ferronnerie. — Sept clefs dont la poignée est en général formée 
par deux sirènes adossées et un couteau avec une fourchette de fer 
montée en argent estampé aux armes des Médicis. 

Armes. — Un plastron en acier repoussé de figures et d’ornements 
entre ses galons figurés : œuvre d’un grand goût qui peut aller de 


pair avec les plus belles. — Un bouclier ovale représentant des 
guerriers dans le style de Jules Romain, et un arcon de selle, 
également orné de figures repoussées. — Une bourguignote repré- 


sentant une tête nue ceinte d’une couronne de chêne dont la place 
du visage est restée libre, provenant de l’atelier de Fortuny. — Un 
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glaive à monture de bronze. — Deux de ces lames courtes et plates, 
larges du talon qui est gravé de sujets et doré, qu’on a pris en 
France l'habitude d'appeler « langues de bœuf ». — Quatre rapières, 
dont deux sont munies de leur poignard, que les amateurs se sont 
disputées aux ventes Debruge-Dumesnil et Saint-Seine, et qu'ils 
estiment d'autant plus qu’étant depuis longtemps connues, il n’y 
a nulle fraude à craindre comme pour ces armes magnifiques qui 
surgissent tout à coup sans que l’on sache d’où elles viennent. — Deux 
carabines à montures de bois incrusté d'ivoire, plus ou moins 
allemandes, et un long pistolet à monture de bois des îles incrusté 
d'argent qui est une arme de grand goût, et française probablement. 
— Un poignard allemand dans sa gaine d'argent fondu et doré proté- 
geant aussi un petit couteau et une fourchette. 


Emaux peints. — Un urceum du xv° siècle, et une monstrance de 
fabrication inconnue. — Quatre triptyques dont trois représentant le 
Calvaire, sortis de l'atelier de Nardon Pénicaud. — Une plaque 


représentant l’Adoration des rois en émaux polychromes, qui peut 
certainement être attribuée à Jean I* Pénicaud dont c’est une des 
œuvres les plus éclatantes, avec un coffret représentant la légende 
de sainte Marguerite. — Deux aiguières, sept coupes à couvercle, deux 
coupes sans couvercle, huit salières et sept assiettes qui sont pour la 
plupart de P. Reymond, de Suzanne Court ou de P. Courteys. Ce 
dernier a signé : une plaque ovale en émaux polychromes sur paillon, 
représentant le Mois de Maz, un plat figurant d'un côté la Chaste 
Suzanne et Minerve de l’autre côté, et un coffret à couvercle semi- 
cylindrique, glacé de couleurs sur apprèt blanc pour figurer le 
Triomphe des vertus. 

Un autre coffret en grisaille de Jean III Pénicaud. 

Un grand triptyque composé de plusieurs plaques de la Passion 
d’après Albrecht Durer, par le second des Couly Nouailher. — Un 
tableau dont le centre représente l’Ascension, œuvre délicate et 
exquise de Jean II Pénicaud, qui, lorsqu’elle entra dans la collection 
Basilewsky en sortant de chez Debruge-Dumesnil, était complétée par 
une plaque de P. Courteys, que le hasard a permis de remplacer par 
deux des disques qui avaient été certainement distraits de l’ensemble 
primitif. — Un triptyque de la légende de saint Jean-Baptiste, œuvre 
des plus importantes de l'émailleur inconnu qui signe M. D. ses 
œuvres énergiques. — Un plat ovale de Jehan Limosin, et deux 
grands médaillons d’empereurs de l'atelier de Léonard Limosin. 

Céramique. — Faiences italiennes. — Soixante-cinq plats et 
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assiettes dont plusieurs doivent être classés parmi ce que la peinture 
sur l'émail cru a produit de plus parfait. 

Chaffagiolo : La coupe du Bacchus enchainé, d'après Robetta, 
publiée par la Gazette des beaux-arts ; le plat de la Flagellation, les 
deux cuppe amatorie, portant l’une l’écu des Médicis, l’autre des 
erotesques seulement, publiées toutes deux par la Gazette des beaux- 
arts. 

Faenza : Coupe en camaïeu orangé représentant une assemblée 
d'hommes et de femmes, coupe de Saint-Georges, coupe d'Adam et 
Eve, broc aux armes de Gonzague et d’Este. 

Urbino : Coupe représentant un empereur romain qui pourrait 
bien être Charles-Quint, signée au revers du monogramme de Nicolo, 
qui pourrait bien aussi être l’auteur de l’autre coupe où le même 
Charles-Quint est représenté en buste, d'après une estampe alle- 
mande, peintures céramiques à classer parmi les plus belles. — Plat 
de Laocoon, coupes de la Mort de Cléopâtre, de la Femme aux deux 
éponges, du Saint Jérôme et des Filets de Vulcain de F. Xanto, dont 
plusieurs sont décorées du lustre métallique de M°. Giorgio. — Deux 
vasques à rafraichir le vin entièrement couvertes de peintures dans 
l'atelier des Fontana, d’où sont aussi sortis quelques plats. — Un 
plat ovale à compartiments séparés par des ornements saillants, 
décoré de grotesques sur fond blanc par les plus anciens et les plus 
habiles des Patanazzi. 

Gubbio : Un plat, les Trois Graces et la Chute de Phaéton de 
M. Giorgio Andreoli; une coupe à grotesques de 1520, etc. 

Deruta : Un plat à ombilic et à reliefs, un plat de E/ Frate repré- 
sentant un sujet bizarre emprunté aux Métamorphoses, le disque du 
Zodiaque, etc. 

Vingt pièces où la forme joue un grand rôle, tels que vases, candé- 
labres, vasques, etc., sorties pour la plupart des ateliers d'Urbino 
pendant la seconde moitié du xvr° siècle. 

Terres cuites émaillées. — La Vierge tenant l'enfant Jésus, 
assise dans une niche encadrée de feuillages, placée sur le manteau 
de la cheminée, de Luca della Robbia. — L'Adoration des bergers, 
grand bas-relief encadré dans un motif d'architecture, d’Andrea 
della Robbia. — Deux Vierges, sorties du même moule, d’après un bas- 
relief de Mino da Fiesole, l’une simplement revétue d’émail blanc, 
comme les terres de l’atelier des Robbia; l’autre glacée par-dessus 
l'émail de couleur jaune et pourpre à reflets métalliques. — Deux 
petits anges céroféraires, de l’atelier des Robbia. 
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Faiences hispano-moresques. — Le Vase de Fortuny, ainsi qu’on 
l'appelle; réplique quant à la forme du célèbre vase de Alhambra, 
mais avec un décor différent, où il n'intervient pas de bleu. — Deux 
plats à bords rigides, à décor bleu et or du xrrr° siècle ; deux autres 
plats qui portent, l’un un lion, l’autre un faucon, du xrv° siècle, et dix 
autres pièces : vases à électuaire, avec des plats du xv° au xvr° siècle. 
— Une grande urne ornée de cavaliers et de personnages en relief, 
décorée de couleur jaune sombre à reflets; pièce importante de la 
céramique persane. 

Faiences d’Oiron. — Deux coupes et une gourde de la première 
époque, la plus simple et la plus élégante; une salière de la seconde. 

l'aïences de Bernard Palissy. — Quarante-cinq pièces : plats à rep- 
tiles et plats à sujets, coupes portant le chiffre à jour de Henri I, 
coupes à compartiments, salières, figurines de lui ou de ses conti- 
nuateurs; toutes triées sur le volet, et formant une suite de qualité 
supérieure par la netteté des formes et l'éclat des émaux. 

Verrerie de Venise. — Une petite fiasque de verre blanc 
(latticino), décorée au pinceau de personnages en bistre, et une petite 
urne semblable en sphère aplatie, portant l’agneau pascal, xv° siècle. 
— Gobelet imitant le craquelé. — Deux gourdes, six coupes de verre 
blanc ou bleu décorés d’émail et d'or; dix-huit pièces diverses en 
verre filigrané et quinze verres à ailettes du xv° au xvr° siècle. — 
Trois lampes arabes du xrrr° au xiv® siècle. 


Ktoffes. — Velours italiens brochés d’or du xv° siècle, velours 
ciselés et brocards du xvi*. — Broderies sur fil d’or, probablement 


espagnoles, du xv1° siècle, et broderies françaises d’après Etienne de 
l’Aulne. 


Tel est l'inventaire sommaire de la collection Basilewsky, sauf 
quelques omissions, telles que trois mosaïques grecques, dont une est 
un chef-d'œuvre de finesse. En tout sept cent cinquante pièces d’après 
le récolement que M. Charles Mannheim vient d’en faire. 

Les collectionneurs, qui auraient espéré en recueillir quelques 
épaves si elle eût été vendue en détail, regrettent qu'elle s’en aille 
ainsi tout entière, et si loin de la France. Il est vrai que bien peu 
d’entre nous pourront la revoir. 

On leur objecte que l’immobilisation de cette collection détermine 
une certaine hausse sur le prix des objets qu’ils possèdent. Ce calcul 
ne les console point tout à fait. 

Pour nous qui n'avions aucune possibilité d’ambition à cet égard, 


re 
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puisque nous devions voir disparaitre une collection quia été la 
cause de précieuses amitiés, nous préférons qu’elle ne se disperse 
point et que, gardant ce que nous appellerons sa personnalité, elle 
aille dans les salles du palais de l’Ermitage montrer aux jeunes races 
de l'Europe orientale ce qu'ont fait jadis leurs aînés de l’autre 
extrémité de l'Europe. 


ALFRED DARCEL. 
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LA LÉGENDE DE SAINT-FRANCOIS 


DANS L’ART! 


out semble dit sur le bienheureux Fran- 
cois d’Assise; mais comme, pour parler 
de lui, il faut faire appel au sentiment, a 
Vimagination et au cœur beaucoup plus 
qu’au raisonnement et a la dialectique, 
son histoire reste jeune d’une éternelle 
jeunesse et meme dans notre temps po- 
sitif, sceptique et affairé, elle n’a rien 
perdu de sa fraicheur charmante. A côté 
du saint, il y eut dans ce doux ascéte 
un dilettante, un artiste et un poète; — ne s’appelait-il pas lui-même 
jongleur (troubadour) de Dieu? Grace à ce dilettantisme, à la 
sympathie joyeuse et tendre qu’il a prodiguée à toute créature, il a 
conservé de nos jours un grand nombre de dévots, — qui ne sont pas 
tous des croyants. 

Aussi voudrions-nous bannir de sa biographie tout appareil 


1. Saint François d'Assise. Un beau volume in-4° jésus de xvi-438 pages, illustré 
de sept caux-fortes, neuf héliogravures, trois chromolithographies, douze gravures 
sur bois hors texte et plus de deux cents gravures dans le texte. Paris. Plon, 
Nourrit et Cie, 1885. 
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scolastique. Nous oserions méme demander que l'historien de cette 


grande épopée franciscaine, dont les premiers chants sont une ravis- 
sante idylle, n’essayat pas trop de nous convertir et de nous édifier. 
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LE PERE FRANÇOIS, 


D’après une pemture contemporaine du frère Eudes, 


au couvent de Subiaco. 


Qui sait méme si la poésie na- 
turelle ne serait pas ici plus 
efficace que l’exégèse et s’il ne 
serait pas plus habile a la fois 
et plus littéraire de nous mon- 
trer simplement le frère Fran- 
cois dans sa bonhomie naive, 
sa grâce italienne, son lyrisme 
perpétuel, sa tendresse univer- 
selle et « sa charmante folie »? 

Il eût été de mauvais goût 
de proposer ce programme et ce 
plan aux très révérends Pères 
qui ont écrit d’une plume sa- 
vante et pieuse le beau livre 
édité par MM. Plon et Nourrit. 
Raconter la vie de leur saint 
fondateur est pour eux un acte 
de leur ministère; tout lecteur 
leur doit être comme un caté- 
chumène ; il était inévitable 
qu'un peu de sermon se meélat 
à leur touchant récit. Mais s'ils 
ont ajouté à la biographie du 
saint, ils n’ontrien laissé perdre 
du moins de la pénétrante sa- 
veur de la légende primitive. 
Nous avons la tous ces ado- 
rables entretiens du frère Fran- 


. Gols avec ses compagnons et 


avec la nature, ses effusions 


d'amour, ses actions de graces « au Seigneur très haut et très 


bon qui doit être loué avec toutes ses créatures et singulièrement 


monseigneur frère le Soleil, qui nous donne jour et lumière; — 


loué pour sœur la Lune et pour les Etoiles ; — loué pour frère le 


Vent, pour le Ciel pur et pour tous les temps; — loué pour sœur 


l'Eau qui est très utile, humble, précieuse et chaste; — loué pour 
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frère le Feu, beau et agréa- 
ble, indomptable et fort; 
— loué pour notre mère la 
Terre qui nous soutient et 
nous nourrit, qui produit 
toutes sortes de fruits, les 
fleurs colorées et les her- 
bes; — Joué à cause de 
notre sœur la Mort cor- 
porelle, à qui nul être 
vivant ne peut échapper. » 

Mais les éditeurs ne se 
sont pas bornés à nous 
donner 
nouvelle les trois rédac- 
tions de Thomas de Ce- 
lano, « des trois compa- 


sous une forme 


gnons » et de saint Bona- 
venture ; pour élever à 
François d'Assise un mo- 
nument définitif, leur goût 
délicat et sûr a fait appel 


à la collaboration des ar- 


tistes. Ils ont voulu réunir 
tout ce que la personne et 
la légende de saint Fran- 
çois ont inspiré, de Ci- 
mabué à Flandrin, aux 
peintres de toutes les éco- 
les, suivre à travers l’his- 
toire de l’art le sillon lu- 
mineux laissé par cette 
figure inspirée. Des gra- 
veurs tels que Léopold Fla- 
meng, Paul le Rat, T. de 
Mare et F. Gaillard lui- 
même, ont été conviés a 
traduire par l’eau-forte 
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SAINTE CLAIRE, PAR GIOTTO, 


(Église de Santa-Croce, à Florence.) 
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les principales pages de ce long poème; « Monseigneur frère le 
Soleil » a été naturellement mis au service de son grand ami, les 
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graveurs sur bois les plus habiles ont répandu dans le texte plus de 
deux cents illustrations, généralement excellentes, et le volume 
ainsi composé a pris la valeur et l'importance d’un album documen- 
taire et artistique de premier ordre. 

Cette façon d'entendre l'illustration d'un pareil livre est sans 
doute pleine d'intérêt. Peut-être eût-il mieux valu cependant, pour 
l'unité et le charme de l’œuvre, éliminer quelques peintres de 
décadence, déclamatoires et guindés, quin’ont jamais compris ni aimé 
saint François. Nous aurions voulu, pour notre part, n’admettre 
autant que possible que les sincères et les convaincus, c’est-à-dire ne 
pas dépasser le xv® siècle, en Italie du moins, car il était impossible 
de laisser de côté Murillo, Zurbaran et Alonzo Cano. 

L’admirable Saint François Alonzo Cano n'est pourtant pas une 
fidèle interprétation de son vrai caractère; cet ascète ravi dans une 
extase violente et douloureuse n'est qu'une traduction dramatisée 
à l’espagnole. Le véritable saint François n’a rien de tendu ni de 
douloureux ; il a vécu sans effort et sans fièvre dans une ininterrompue 
et souriante « ivresse d’amour divin ». Il y a de l’enjouement dans 
sa piété et meme de touchants enfantillages. — Pour convertir le loup 
de Gubbio, il lui fait servir une ration journalière; il interpelle les 
hirondelles et quand, dans les montagnes de l’Alverne, les moineaux 
piaillent sur sa tête, il se réjouit de leur joie et les remercie de fêter 
son retour. Son vœu de pauvreté même n’est pas un détachement 
violent, la sombre renonciation d’un pénitent qui rompt avec le 
monde; cest un abandon joyeux, mieux encore un mariage et 
comme un chant d'amour. « Seigneur, prenez pitié de moi et de 
ma Dame la Pauvreté... Souvenez-vous que vous êtes venu du séjour 
des anges pour la prendre pour épouse... et que ce fut dans ses 
embrassements étroits que vous rendites l’âme. Ah! qui n’aimerait 
ma Dame la Pauvreté, par-dessus toutes choses! » — « Il était arrivé, 
a dit M. Renan, à la suprème indulgence, à la joie perpétuelle du 
grand artiste, celui de tous les êtres qui est le plus près de Dieu. » 

Ce sont les maitres italiens qui nous l’ont montré sous sa véritable 
et intime ressemblance? C'est dans leurs œuvres qu’il faut le suivre. 
On ne saurait l’isoler de son milieu, de ses horizons familiers et de 
ses compatriotes. Eux seuls pouvaient nous rendre sensibles le charme 
et la vertu du lieu de sa naissance, la nuance de sa tendresse et de sa 
piété, parce qu'ils sont nés dans la même atmosphère, ont grandi dans 
la vénération de sa mémoire; on pourrait dire qu’ils ont été suscités 
par la vertu de sa légende. Tout un art a fleuri sur son tombeau. 


ites 


SAINT FRANÇOIS EMPORTE SUR UN CHAR DE FEU, 


Panneau de Glotto, à l'Académie des Beaux-Arts de Florence.) 
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L'heure, le lieu et la saison, tout est exquis dans les origines de 
cette légende. Cette terre d’Ombrie est privilégiée, grave et douce, 
pénétrée de tendresse, avec la lumière virginale de ses purs horizons 
qui semblent faits pour encadrer des sanctuaires et des ermitages. 
L'amour s'y épanouit comme une fleur mystique sous l’aménité du 
ciel méridional; c’esten Ombrie et en Toscane qu’il donne la floraison 
la plus spontanée et la plus belle. L'ordre des Servites et des solitaires 
de Vallombreuse, sainte Madeleine de Pazzi, saint Regnier de Pise 
sainte Catherine et saint Bernardin de Sienne, sainte Rose de Viterbe, 
sainte Zita de Lucques, sainte Marguerite de Cortone, saint François, 
sainte Claire, saint Bonaventure y brillent en moins de deux siècles; 
c'est un milieu prédestiné et un moment unique. 

Dante et Giotto condensent en même temps dans des œuvres 
immortelles les rayons épars de ce foyer dès longtemps préparé. 
Dante, dans le xr° chant du Paradis, célèbre le mariage de saint 
François avec la Pauvreté, veuve du Christ son premier mari, depuis 
onze cents ans obscure et méprisée « quand il s’unit à elle... et de jour 
en jour aima sa Dame plus fortement ». Et sur les murs de l’église 
inférieure d'Assise, à côté du tombeau du bienheureux, Giotto traduit 
presque littéralement le poème de son ami. 

On ne saurait assez féliciter et remercier les éditeurs de nous 
avoir donné dans ce volume tout ce que la légende de saint François 
a inspiré au pinceau du maitre ; ce sont ces reproductions qui font, à 
vrai dire, l’intérèt supérieur du livre. On a là, sous sa forme la plus 
sensible et la plus dramatique, tout le rêve mystique du moyen àge, 
— dans la mesure exacte où ces visions surnaturelles peuvent 
supporter la tyrannie des corps. L’inexpérience de la main du peintre, 
dont on sent la lutte patiente contre l'expression rebelle, ajoute 
encore à l'intensité de l'impression. Les têtes surtout sont souvent 
inaladroites, les mentons trop proéminents, les formes lourdes et 
carrées ; mais les visages sont d’une gravité si pénétrée, les attitudes 
sont si éloquentes, la mimique si spontanée et si profondément sincère, 
il y a tant de vie et de vérité dans le groupement des figures, que 
l'esprit n’a pas une hésitation. L’imagination doucement sollicitée 
par l'appel grave et doux de ces âmes aimantes s’éléve sans effort à 
leur suite dans la patrie radieuse dont elles sont la promesse et la 
vision réalisées. — Heure délicieuse, où l’on assiste à l’éclosion d’un 
art et d'une beauté nouvelle ; où l’on devine sous l’application ardente 
de l'artiste, les ravissements du réve intérieur qui soutient son 
courage et dirige-sa main; où l’on éprouve à chaque pas le bonheur 
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SAINT ANTOINE DE PADOUE A GENOUX DEVANT L’EUGHARISTIE, 


(Miniature du bréviaire Grimani, à Venise.) 
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d’une découverte; où chaque tatonnement révèle une émotion, chaque 
trouvaille un acte de foi. Dans les Noces mystiques de saint François 
et de la Pauvreté, dans le Vœu de chasteté, dans le Vou d'obéissance, 
la clarté naïve et la puissance dramatique de la composition triom- 
phent de la complication de la symbolique, tandis que dans quelques 
scènes, comme la Mort de saint François ou les Funérailles de sainte 
Claire, l'émotion éclate sans entraves et l'expression de la douleur 
humaine, mêlée aux certitudes de l'espérance chrétienne, arrive à la 
plus pathétique éloquence. Art admirable en ses imperfections ! Le 
cœur de l’artiste y bat à l'unisson de l’âme de tout un peuple croyant; 
l'inspiration, libre de tout formule, vierge de tout pédantisme d'école, 
mesure la puissance de son essor à l'intensité de sa foi et, pour se 
former une langue, découvre la nature et crée une beauté. 

Saint François, Dante et Giotto, ces trois noms ne résument-ils 
pas l’âme et l’art italiens à une heure privilégiée, un des plus attachants 
moments, un des plus nobles rèves de la changeante humanité? 
Taddeo Gaddi, Giottino, Simone, Ambrogio, Sano di Pietro, etc., etc., 
sont encore dignes de chanter le cantique franciscain. Mais c’est 
Angelico de Fiesole qui en résume et en exprime le mieux la poésie, 
la tendresse et le charme — en y ajoutant toutefois une nuance de 
tristesse, comme le pressentiment qu’il est le dernier peintre chrétien, 
et que les anges du ciel refuseront désormais leur collaboration aux 
artistes ses successeurs. 

L'heure a sonné en effet où l'idéal va changer; les faux dieux sont 
là, déjà puissants et rétablis sur leurs autels relevés. En vain Savo- 
narole veut leur barrer la route, il est emporté : l'invasion radieuse 
se répand — avec la complicité de Rome! — sur l'Italie et sur le 
monde. Saint François figurera bien encore dans les cortèges religieux, 
au pied du trône de la Madone ou de la croix du Sauveur. Mais ce ne 
sera plus qu’une vaine parade où le cœur n’aura plus de part et la 
prière plus de voix. On l'a arraché à son ermitage, à la nature amie, 
aux hirondelles ses sœurs. On ne comprend plus sa piété profonde et 
naive; on n'aime plus la nature comme il l’aimait; on ne sait plus 
donner à toute la création une âme de madone; l’heure a passé des 
éclosions prifitaniéres, des ignorances, des gaucheries adorables, 
Sans doute un soleil brillant s’est levé dans le ciel, mais ce n’est plus 
ce soleil fraternel, cette virginale aurore dont les rayons caressaient 
sur les coteaux de sa chère Assise le feuillage grêle des arbres et les 
fronts dévotement inclinés des humbles primitifs. 


ANDRE MICHEL. 


F. Gaillard me. Imp.Ch.Chardon, 


POINT PRANCOYS.— PRA ANGELICO 


(Couvent de San-Marco, à Florence.) 


Gazette des Beaux-Arts, 


LA MOSAIQUE 


A L’ EXPOSITION 


DE L'UNION CENTRALE DES ARTS DECORATIFS 


L'Union centrale, tou- 
jours très attentive à toutes 
les branches des arts de la 
décoration, ne pouvait man- 
quer d'inscrire la mosaïque 
dans le programme de son 
exposition de 1884. Les 
exposants sont venus en 
petit nombre, il est vrai, 
avec peu de pièces, il est 
vrai encore; mais il ne faut 
pas oublier qu’un art parié- 
taire dans son essence ne 
peut fournir aux exposi- 


tions que des morceaux dé- 
tachés, et que c’est dans 1 édifice qu il convient d'aller le juger. 

A tout seigneur, tout honneur. L'État expose quelques morceaux 
de son atelier fondé par une loi de finances spéciale en date du 
22 décembre 1875. M. Ch. Garnier n’en reste pas moins le véritable 
promoteur de la mosaïque en France, car ce sont les écrits et les 
travaux d'architecture de ce maitre qui ont décidé le gouvernement 
et le parlement. M. Garnier avait conçu le projet grandiose de cou- 
vrir de mosaïque le plafond de la salle de l'Opéra; il dut se borner 
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à la voûte de l’avant-foyer, plus justement nommé le foyer de la 
mosaïque; la tentative réussit et donna le mouvement. La Direction 
des beaux-arts expose un fût de colonne qui sera complété par un 
chapiteau et un faite en bronze. L'idée comme le modèle sont de 
M. Coquart, architecte chargé des travaux de l'École des beaux-arts. 
Cet architecte veut faire de la cour du Mirier une sorte de Campo- 
Santo ; à côté du monument d'Henri Regnault s’élévera une colonne 
en mosaïque en mémoire de Rougevin, l’un des bienfaiteurs de 
l'école. La mosaïque a cet avantage très particulier de servir beau- 
coup plus facilement que les autres matières aux pavements, aux 
surfaces verticales, aux voûtes et aux parties détachées de l’archi- 
tecture. Quelle qu’en soit la forme, elle s’use moins sous le pied 
que les carrelages céramiques ; par la petite dimension de ses cubes 
elle se prête aux revêtements des moulures et se répare avec une 
grande facilité. Les colonnes entièrement en mosaïque sont cepen- 
dant très rares; l’antiquité ne nous en a laissé que fort peu, le 
moyen àge et la Renaissance aucune. M. Coquart s’est inspiré des 
colonnes du musée de Naples provenant de Pompéi et ses mosaistes 
ont suivi la technique ancienne. La colonne Rougevin n’a rien de 
fini et de précieux ; elle a été traitée simplement et avec liberté; tous 
les cubes de la mème couleur n’ont pas le même ton, le dessin des 
motifs semblables n’est pas mathématiquement pareil, les fleurs ont 
des colorations conventionnelles, les cubes sont taillés à la marteline 
et non usés à la meule. Toutes ces petites irrégularités sont voulues 
et donnent parfaitement l'effet cherché, qui est une sorte de naïveté 
dans la pratique; le modèle, du reste, était très bon, bien concu, 
harmonieux de couleur. Nous regardons cette pièce comme très 
réussie, et nous désirons que les élèves qui l’ont faite persistent dans 
une technique exempte des mièvreries qui, dès le xvir® siècle, ont 
envahi la mosaïque. A côté de la colonne, la manufacture montrait 
deux têtes — Cupidon et un Génie — d’après la mosaïque de Raphaël 
exécutée en 1516 dans l’église de Sainte-Marie-du-Peuple, à Rome; 
nous reviendrons tout à l'heure sur ce modèle. Nos jeunes mosaistes, 
M. Choisy et M. Monvoisin, n’ont eu qu'à copier exactement un 
estampage en couleur; ce travail a été un exercice qui leur a été très 
utile, car ils ont fidèlement travaillé. 

Depuis la Renaissance, le rôle des mosaistes est d'interpréter les 
peintres ; les frères Zuccati et Rizzo ont traduit le Titien, V. Bian- 
chini a mis en œuvre les modèles de Sansovino, L. Della Pace a 
magistralement fait en mosaïque les cartons de Raphaël ; dans l’état 


PANNEAU DÉCORATIF AUX ARMES DE LA VILLE DE PARIS. 


(Mosaïque exécutée par M. Guilbert Martin, d’après une composition de M. Lameire.) 
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actuel des arts, nous ne saurions être plus exigeants que la Renais- 
sance en demandant au tapissier et au mosaiste de composer eux- 
mémes leurs cartons; nous nous bornons à mettre à leur disposition 
un modèle et à leur demander, non de le copier à l'effet de produire 
l'illusion, mais de l’interpréter au moyen de la laine et des émaux 
de façon à bien employer toutes les qualités expressives des matières, 
tout en respectant l'esprit de l'ouvrage. C’est ainsi que M. Choisy 
a fait la téte de Jeanne d'Arc et M. Monvoisin celle de sainte Gene- 
viève; les deux figures sont détachées de la grande composition de 
M. Hébert qui décore la voûte hémisphérique de l’abside du Pan- 
théon; cette œuvre, la plus importante en mosaique exécutée de 
notre temps, a fait ici même l’objet d’une étude spéciale. Les deux 
morceaux exposés permettent de juger la technique mieux qu'on ne 
peut le faire maintenant au Panthéon même; elle est aussi simple 
que le modèle l’a permis ; elle donne absolument le caractère du 
modèle, elle fait sentir que l’ouvrage est bien en mosaïque. À ce 
point de vue, le travail, celui de M. Choisy surtout, fait honneur 
aux mosaistes élèves de M. Poggesi, l'artiste distingué qui a conduit 
la décoration du Panthéon et qui en a exécuté les principaux per- 
sonnages. 

M. Guilbert Martin est le seul fabricant français qui ait exposé 
des morceaux de mosaïque en émail ; il a créé dans sa manufacture, 
ce dont on ne saurait trop le louer, une école de mosaïque et, pour 
entrainer ses jeunes gens, il a adopté la méthode suivie dans l’atelier 
de l’État. Avant de les mettre en présence d’un modèle peint, il leur 
fait copier des mosaïques d’une qualité indiscutable ; c’est ainsi qu'ils 
ont reproduit très exactement, cube par cube, d’après un estampage 
en couleur prêté par la Direction des beaux-arts, le compartiment 
consacré à Diane par Raphaël dans la composition cosmique de la 
. chapelle Chigi, à l’église de Sainte-Marie-du-Peuple, à Rome. Cette 
mosaique, dont le carton est parfait, est le point culminant de l’art 
du mosaiste pendant la Renaissance; elle est l’œuvre de L. Della 
Pace, un Vénitien dont on ne connaît pas d’autres ouvrages. La 
technique en est simple et énergique; les saillies des muscles, les 
ombres, les lumiéres dont quelques-unes éclatent en or, sont accusées 
avec netteté et franchise; un redessiné continu assure la forme et se 
prolonge dans les plis des chairs et des draperies. 

L'exposition de l’atelier de M. Guilbert Martin, qui fabrique tous 
ses émaux y compris les fonds d’or, est très complète; elle comprend 
des motifs d'ornement très bien traités, avec sobriété et franchise de 
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couleurs, et de plus divers morceaux à figures humaines dont les 
deux principaux sont d’après Gustave Doré et d’après M. Lameire. 

A la vue des revêtements de faïence qui donnèrent tant d’éclat à 
l'Exposition du Champ de Mars en 1878, Doré réva céramique. Il 
s’en ouvrit à un ami qui le mit en relations avec Deck; de la collabo- 
ration puissante de ces deux artistes devait naître une œuvre gran- 
diose, mais la mort fit avorter le projet; il en resta du moins une 
aquarelle. On conseilla à M. Guilbert Martin de la traduire en 
mosaïque, ce qui fut fait non pas dans les dimensions projetées — 
le travail eût été d’un prix trop élevé pour une entreprise parti- 
culière, — mais au double et demi environ du modèle de Doré. La 
composition montre Cléopatre sur son trône à l'instant où l’aspic la 
mord; peut-être Cléopâtre n’était-elle pas dans cette attitude majes- 
tueuse au moment fatal; peut-être aussi les ornements et l’architec- 
ture ne sont-ils pas absolument conformes aux planches de Cham- 
pollion. Doré n’y regardait pas de si près; mais l'essentiel est la, 
l'ouvrage porte la griffe du maître — et qui sait? — il est possible que 
dans dix siècles il ne reste de l’œuvre si considérable de Doré que ce 
morceau de mosaïque; l’histoire nous apprend que les arts ont subi 
de terribles éclipses, et les temps peuvent revenir où, selon l’expres- 
sion de Vasari, « on a vu disparaître au milieu d’un déluge de cala- 
mités tout ce qui portait le nom d’édifices et même tous les hommes 
qui cultivaient les arts. » 

Le modèle de M. Lameire a été inspiré par le programme du con- - 
cours ouvert par l’Union centrale: « Mosaïque @émail : Panneau 
décoratif ayant pour motif les armes de la ville de Paris, l’écusson 
ne devant occuper au maximum que le cinquième de la composition. » 
L’écu posé sur un lion accroupi est soutenu par la Marine et l'In- 
dustrie; la composition est bien pondérée; nous eussions préféré un 
peu plus d’air, le fond d’or n’éclate pas assez, il est trop couvert 
dans le bas principalement; les figures sont solides et juste dans la 
donnée. 

Dans la Cléopâtre comme dans les Armes de la ville de Paris, 
le fabricant a traité les modèles comme il convient de le faire en 
mosaique; non seulement il n’a pas cherché à reproduire les effets 
de la peinture, mais il a évité de tomber dans ces imitations de 
tableaux qui, bien à tort, selon nous, ont excité l'admiration, depuis 
le pontificat d’Urbain VII, de 1623 à 1644, jusqu'à nos jours; car, 
durant toute sa vie d'artiste, M. Ingres n’a cessé de répéter, à chaque 
occasion, que la céramique, la tapisserie et la mosaïque avaient pour 
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fonctions essentielles l’imitation servile des chefs-d’ceuvre de la pein- 
ture. Le polissage et l’encaustiquage des mosaïques ont fait leur 
temps. M. Guilbert Martin l’a compris, et nous l'en félicitons. 

Si la reproduction des tableaux a été funeste à la mosaïque aux 
xvue et xvi’ siècles, cet art est exposé aujourd’hui à un autre 
danger. A l'effet de produire vite et à bon marché, on suit une sorte 
de méthode industrielle; voici en quoi elle consiste : le motif est 
dessiné sur un carton, le mosaiste prend ses cubes taillés très irré- 
gulièrement en biseau du côté qui doit être planté dans le mastic, et 
les colle sur le modèle la face sur le carton; on travaille donc à 
l'envers sans avoir, comme en tapisserie, la faculté d’aller à chaque 
moment examiner l'endroit. Le procédé convenable pour l'ornement 
est des plus médiocres pour la figure, le mosaïste étant réduit au 
rôle d’un ouvrier presque inconscient de son travail; les figures 
ainsi obtenues sont plates, sans caractère, sans force; elles ne 
portent ni la personnalité de l’auteur du carton ni celle du mosaiste. 
Le grand sujet que M. Facchina a emprunté à l’œuvre de Tiepolo au 
palais Fabia, de Venise, nous fournit un exemple de ce procédé de 
décadence; la mosaïque est fade, embrouillée et sans style aucun; 
elle n’accuse même pas le genre de Tiepolo et pourrait être tout aussi 
bien de Véronèse ou du Tintoret. Le même reproche peut s'adresser 
aux personnages d'après les mosaïques antérieures à la Renaissance; 
le procédé sur le papier doit être absolument proscrit; les figures ne 
peuvent être exécutées que directement si on veut qu’elles soient des 
œuvres d'art. M. Facchina ne l’ignore pas, et s’il travaille sur le 
papier, c'est qu’il y est obligé par les nécessités de son commerce; ce 
fabricant a rendu des services à la mosaïque en la propageant; il 
traite fort bien l’ornement et en a donné une nouvelle preuve par 
un pavement d'après l’antique qui forme le sol de son exposition. 

En résumé, en dépit des critiques, des résistances et des obstacles, 
la mosaïque a fait en France son chemin aussi vite que peut le faire 
une innovation en matière d’art. MM. Ch. Garnier, Revoil, Sédille, 
Lameire, Bessières en font usage chaque fois que les dispensateurs 
des commandes le permettent, dans les monuments et les maisons 
dont la construction et la décoration leur sont confiées; les artistes 
et le public l'ont appréciée aussitôt qu'ils l’ont connue, et l’État l’a 
prise sous sa haute protection. Les résultats obtenus sont aussi satis- 
faisants que possible; il y a quelques années encore, tout dans les 
mosaiques exécutées en France, les modèles exceptés, venait d'Italie, 
mosaistes et matériaux; aujourd'hui, M. Ch. Garnier pourrait, à — 
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l'Opéra, commencer en mosaïque le plafond de M. Lenepveu et 
l'œuvre de M. Baudry sans avoir à demander à Venise ni un homme 
ni une galette d’émail. L’Angleterre et l'Allemagne surtout sont sous 
ce rapport loin de nous. Que l’on se rende à Aix-la-Chapelle, on 
verra le triste résultat obtenu dans la voûte de la Chapelle palatine 
du Dome, par la collaboration d’un Belge, d’un Italien et d'un Alle- 
mand. Que l’on se rende également en Italie devant les mosaïques 
modernes et les restaurations contemporaines; que l’on compare ces 
ouvrages avec l’abside du Panthéon, et l’on restera convaincu qu'après 
une pratique de quelques années à peine notre pays a su acquérir 
dans la mosaïque le rang élevé qu'il tient depuis plusieurs siècles 
dans les arts de la décoration. 


GERSPACH. 


REVUE MUSICALE 


L’accuntt fait par la presse aux nouveaux 
directeurs de ’Opéra a été généralement 
sympathique. Ce n’est que justice : M. Ritt 
est un administrateur expérimenté, fort au 
courant des choses de théâtre; M. Gailhard 
un artiste remarquable, excellent musicien 
et nullement enciin, croyons-nous, à dédai- 
gner les œuvres de l’ancien répertoire qui 
lui ont valu des succès mérités. 

MM. Ritt et Gailhard sont donc au pou- 
voir; l’ère des difficultés commence. Nous 
faisons les vœux les plus sincères pour le 
triomphe de leur courageuse entreprise. En 
outre de l'intérêt qu’inspirent toujours des 
gens assez hardis pour risquer leurs propres 
capitaux dans une aventure où il n’y a pas 
de gros profits à réaliser, nous pensons à 
l’œuvre elle-même dont le succès importe 
à l’avenir de la musique dramatique. Si 
PAcadémie nationale de musique venait à 
succomber, peut-être se trouverait-il un mi- 
nistre pour décréter que cette antique insti- 
tution a eu raison de mourir n’ayant plus 
sa raison d'être. Ce serait une erreur, mais le mal n’en serait pas moins fait. 

Aux directeurs de l'Opéra échoit l'honneur de démontrer l'utilité 
de létablissement dont ils viennent de franchir les portes en maitres. 
La maison est encore bien achalandée, il s’agit de retenir la clientèle en 
s’efforçant de lui plaire. Le jour où l’on aura de l'agrément à suivre les © 
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representations de l’Opéra, son utilité ne sera plus discutée, car du même 
coup l’art musical y trouvera son compte : le plaisir que nous procure un 
morceau de musique n’est pas fatalement une marque de son infériorité, 


om 
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quoi qu’en pensent les compositeurs de nouvelle couche. Les suffrages du 
public distingué qui fréquente l'Opéra ne se sont jamais égarés; peut-être 
a-t-il méconnu certains ouvrages de valeur, mais les succès qu’il a con- 
sacrés sont tous de bon aloi; on n’a pas vu là ce qu’on voit autre part, 
applaudir à des platitudes sans nom, ou à des combinaisons savantes et 
vides. Sans doute on y est conservateur d’une manière exagérée ; il ne faut 
pas trop s’en plaindre. L'Opéra avec les frais énormes que comportent son 
personnel et son mobilier ne peut pas être un théâtre d'expériences ; de son 
côté le public paye assez cher son plaisir, au moins les abonnés, pour que 
la direction hésite avant d'accueillir des compositions inédites, surtout quand 
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elles relèvent de systèmes encore mal digérés : ceci est affaire au Théatre- 
Lyrique — quand il y aura un Théatre-Lyrique. | 

La presse n’a pas ménagé les conseils à MM. Ritt et Gailhard ; je viens à 
mon tour enrichir leur panier de quelques avis dont l'efficacité ne me semble 
pas douteuse, cela va sans dire. 

Le premier conseil que je donnerai aux directeurs de l'Opéra, ce sera de 
mettre à la retraite le plus possible de leur personnel dirigeant. Je dis : 
mettre à la retraite, par respect pour les droits acquis par de longues années 
de service ; dans bien des cas, il suffira de changer des employés notoirement 
incapables, et comme tels indifférents au succès de l’entreprise, pour ne 
pas dire hostiles. 

En second lieu, je conseillerai le retour à la simplicité. Depuis un certain 
nombre d'années, l'Académie nationale de musique, désireuse sans doute de 
justifier son titre, a introduit dans l'interprétation lyrique de son répertoire 
une solennité prétentieuse dont l’effet est intolérable. 

Cette fausse grandeur peut en imposer une fois aux spectateurs naïfs et 
leur faire croire que l'Art a établi son trône sous la coupole de l'Opéra et 
qu'il y siège dans toute sa majesté. A l’user, on aperçoit vite le néant de 
cette pompe de commande et l’ennui, un ennui mortel, s'empare des specta- 
teurs pour ne plus les quitter. La responsabilité de cette interprétation et 
des conséquences déplorables qu’elle entraîne retombe sur deux chanteurs 
qui pourtant furent de grands artistes. M™° Stolz et Dupré, doués l’un et 
l'autre de voix admirables et de poumons de fer, ont créé le poussage (le 
terme est admis) dans les morceaux chantés et l’élongation du récitatif en 
interminables périodes débitées avec emphase et sur le plein de la voix. La 
tradition de ce style ampoulé, aussi fatigant pour celui qui en use que pour 
celui qui écoute, est pieusement conservée à Opéra par de bonnes gens 
qui croient avoir monopolisé la belle déclamation lyrique. Cette tradition 
et ceux qui la conservent doivent disparaître, si l’on veut relever ce 
théâtre en lui restituant le caractère d’un lieu de récréation. Nous ne voyons 
pas d'autre manière d’y ramener la foule, maintenant que lescalier de 
M. Garnier a cessé de faire recette. 

Le jour où les chanteurs seront dispensés de pontifier tout au long de 
leur rôle, peut-être sera-t-il permis d’exiger d’eux qu’ils sachent chanter les 
parties expressives. A peu d’exceptions près, l’art du chant a cessé de fleurir 
dans ce milieu qui fut autrefois si propice à l’éclosion des grands artistes. 
Le métier de chanteur y est compris à la façon de tout autre métier ; pourvu 
qu'on le remplisse sans défaillance jusqu’à la chute du rideau, on n’est pas 
loin de passer, à ses propres yeux, pour un sujet remarquable : une voix 
solide et d’un timbre supportable tient lieu de talent, de savoir, d'intelligence 
dramatique et de sentiment. Le public n’est pas de cet avis, il se tait, reste 
froid ; l’acteur en arrive à oublier le bruit des applaudissements, mais la 
caisse du théâtre se répand en largesses qui s’étalent comme un baume sur 
les blessures de son amour-propre et les lui font oublier. 

Et quelles largesses! Vraiment on sourit de pitié à voir la folle prodigalité 
où les directeurs de théâtre se sont laissé entraîner. N’a-t-on pas imprimé 
ces jours-ci qu'un impresario bien connu donne 500,000 francs au baryton 
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Lassalle pour une tournée de six mois en Amérique, et que, désireux 
de ne pas retarder la bonne fortune des dilettanti du nouveau monde, 
il s'offre galamment à payer à notre Opéra un dédit de 120,000 francs, le trai- 


um’ SALLÉ, D'APRÈS LA PEINTURE DE LANCRET, GRAVÉE PAR LARMESSIN. 
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tement dont cet artiste daigne se contenter tous les ans! Des années de neuf 
ou dix mois, il est vrai. 

Cette folie ne peut durer; toutes les scènes lyriques en mourraient. Sans 
être prophète, il est permis de prédire aux chanteurs un sort pareil à celui 
dont les peintres sont atteints. Le temps est passé des petits dessins coloriés 
vendus à 10,000 francs pièce; les chanteurs devront également rabattre 
de leurs prétentions. L’art aura toujours son prix, — on ne saurait trop 
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le payer, — mais il y a gros à parier que le métier se verra bientôt prisé 
ce qu’il vaut. Un événement bizarre se prépare; pour conquérir gloire et 
fortune, les artistes vont être forcés d’avoir du talent. 

Revenons à l'Opéra. Si la direction a le bon esprit de décharger les 
chanteurs du lourd fardeau dont M™ Stolz et Dupré ont chargé leurs épaules, 
il est plus que probable que le théâtre trouvera facilement des artistes de 
mérite pour interpréter son répertoire. Tels et tels feraient les choses 
avec grâce s’ils ne forçaient leur talent; on les appréciera dès qu'il leur 
sera permis d’être eux-mêmes, d'exprimer leur sentiment propre, ce qui est 
possible en musique, sans s’écarter du respect des textes. 

Ici se place la question de l’orchestre et de son chef. L’Opéra possède 
tous les éléments d’un orchestre incomparable; il lui manque un chef pour 
les grouper, les entraîner et surtout les discipliner. J’estime hautement le 
savoir et le caractère du musicien distingué qui tient, à l'heure actuelle, le 
bâton du commandement, mais je ne crois pas qu’il soit à sa vraie place. 
Un théâtre n’est pas un conservatoire; conduire un opéra ou une symphonie 
sont deux choses absolument distinctes. Au théâtre, il faut un chef vivant, 
vibrant et toujours prêt à épouser une œuvre, quelle qu’elle soit, avec la 
même ardeur qu’y mettrait le compositeur. Il ne trône pas au pupitre pour 
sa satisfaction personnelle; il remplit la tâche, souvent lourde, de mettre 
en relief les beautés d'un ouvrage, même quand il n’y croit pas. Ce doit être 
un exalté à froid, et pour tout dire, puisque Littré m’y autorise : un 
« monteur de coups ». Si ce chef n’existe pas en France, MM. Ritt et Gailhard 
pourront s'adresser à l’Italie qui en est amplement fournie : nous ne leur en 
ferons pas un crime de lèse-patriotisme. 

En résumé nous croyons que l'Opéra doit abandonner les hauteurs où il 
s’est placé et secouer sa dignité traditionnelle. Dut-il descendre d’un degré 
dans sa propre estime, la joie de vivre et d’être aimé du public le consolera 
facilement de sa prétendue déchéance. 

Après le rajeunissement de l'interprétation musicale, vient celui du 
répertoire : ce sont deux questions connexes et d’une égale importance pour 
l'avenir de Opéra. Si l’on tient à les résoudre toutes deux, il importe que 
MM. Ritt et Gailhard aient leur pleine liberté d’action. Nous ne songeons pas 
à les affranchir de leur redevance annuelle de nouveautés et surtout d'œuvres 
françaises; l’État ne les subventionne pas grassement pour le seul plaisir de 
réserver quelques loges à l’administration des beaux-arts. Mais il convient, 
croyons-nous, de les laisser choisir à leur guise les éléments du tribut et le 
présenter au public comme ils l’entendront. Il est profondément absurde 
d’engloutir de grosses sommes d'argent à vouloir parer un ouvrage inédit, 
peut-être irrémédiablement mal venu de naissance. Le vrai père ne sait rien 
de sa valeur, non plus les parrains que l'admiration paternelle peut avoir 
entraînés, enthousiasmés sans raison : le public seul est juge; c’est son 
verdict qu'il faut attendre avant de sonner les cloches et de mettre les tapis 
à l'air pour célébrer un gros événement. Il sera toujours temps de faire des 
frais à l’anniversaire, si anniversaire il y a : aujourd’hui les bons ouvrages 
vivent vieux, on à du temps devant soi pour leur rendre hommage. 

Peut-on citer une partition de valeur qui ait été méprisée, parce que, 
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dans le principe, on laura exhibée dans de pauvres ou même ridicules 
accoutrements? Nos souvenirs de la salle Ventadour protestent énergiquement 
contre cette supposition. Certes le temps est passé où Pon pouvait encadrer 
un acte de Semiramide dans un décor Louis XIII, comme on le fit, une fois 
du moins à notre connaissance, au Théatre-Italien de M. Calzado; mais de 
la à dépenser 300,000 francs pour présenter l’œuvre d’un nouveau compo- 
siteur, ou même d’un « jeune maître » connu par son insuccès persistant, il 
y a loin. Le fonds de Opéra est assez riche pour permettre de monter 
correctement n'importe quel ouvrage nouveau, surtout avec le respect pour 
l'archéologie qui est dans les habitudes de la maison; en conséquence, 
MM. Ritt et Gailhard feront bien d’ajourner à la cinquantième représentation 
les prodigalités de mise en scène. L’heureux compositeur dont la partition 
aura donné cette preuve de longévité, loin d’y perdre, y trouvera son profit; 
car cette parure tardive redonnera à son œuvre comme une seconde 
virginité. Et puis voyez l'avantage de pouvoir mettre à la scène quatre 
ouvrages avec le prix d’un seul, au tarif actuel ! Peut-être s’en trouvera-t-il 
un bon dans le nombre? 

Pour ne pas outrepasser les bornes assignées à notre Revue musicale, je 
dois renvoyer à une autre fois cette question de l'Opéra qui a tant occupé la 
presse depuis la mort de M. Vaucorbeil. Il me suffit aujourd’hui d’avoir 
indiqué le double vice qui met en péril notre « première scène lyrique » : la 
mauvaise direction musicale et les dépenses intempestives de mise en scène. 


L'Académie des beaux-arts vient d'élire M. Leo Delibes par 26 voix 
contre 41 données à M. Guiraud, son concurrent immédiat. C’est le ballet 
qui entre à l’Institut; nous ne nous en plaindrons pas, car on peut mettre 
du talent dans des airs de danse comme dans toute autre composition 
musicale. Adam, qui fut le premier maître de M. Delibes et qui mourut 
académicien, en avait imaginé de délicieux, mais ce n’était pas là tout son 
bagage. L’auteur de Gisèle et du Corsaire a fait plus encore; on lui doit le 
Chalet, le Postillon de Lonjumeau et quantité d’autres opéras légers qui 
sont encore au répertoire. M. Delibes a écrit lui aussi de charmants ballets : 
le deuxième acte de la Source, Coppélia, Sylvia et quelques opérettes 
amusantes ; ici s'arrête la ressemblance. Les opéras, Jean de Nivelle et 
Lakme, quoiqwils aient longtemps tenu l’affiche, n’ajoutent rien, selon 
moi, à la valeur musicale du compositeur. Des chanteurs de talent ont pu 
faire accepter pendant cent représentations ces partitions ingrates; ils n'ont 
pas réussi à les rendre agréables à entendre; ce furent de terribles soirées 
d’ennui, il faut avoir le courage de le dire, même pour ceux qui s’évertuaient 
à y découvrir des beautés d’ordre inédit et transcendant. Et pourtant, nous 
ne serions pas surpris d'apprendre que l’Académie en juge autrement, 
qu’elle considère Jean de Nivelle et Lukmé comme les meilleurs titres de 
M. Delibes à l'honneur dont elle l’a jugé digne. Les académiciens tiennent 
compte aux candidats de leurs tendances beaucoup pus que de leur 
réussite artistique; c’est une manière de voir que le public n'est pas cpiee 
de partager. Le public, dont nous sommes, ne se paye pas de belles Ue 
au théâtre il veut être ému, charmé, ou diverti, et c’est pourquoi l'auteur 
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des ballets précités et de ces farces désopilantes : les Deux vieilles gurdes, 
V Omelette à la Follembuche et le Serpent à plumes (horresco referens!), jouit 
auprès de lui d’une popularité méritée. 

L’auteur du Serpent à plumes nous pardonnera d’avoir rappelé ses folies 
de jeunesse; il est élu. Ne le fût-il pas encore, notre indiscrétion ne lui 
causerait aucun préjudice. L’Institut est, en somme, de bonne composition ; 
il ne demande pas la mort du pécheur, mais seulement sa conversion. 
N’a-t-il pas accueilli également, à bras ouverts, l’écrivain qui a signé la 
Belle Hélène et tant d’autres chefs-d’ceuvre de bouffonnerie? M. Ludovic 
Ilalévy disposait à la vérité d’un viatique excellent : son dernier livre, l'Abbé 


Constantin. 
ALFRED DE LOSTALOT. 


Nous croyons devoir placer ici l'examen de deux livres nouvel- 
lement parus dont les sujets se rattachent au nôtre. 


Dans la Bibliothèque de l'enseignement des beaux-arts, nous avons à 
signaler un excellent volume de M. Henri Lavoix fils, sur l’Haistoire de la 
Musique. C’était un sujet difficile à traiter, mais l'écrivain y était préparé de 
longue main par certains travaux sur la matière qui, soit dit en passant, 
ont été couronnés par l’Institut. Pour les travaux d’érudition, c’est encore 
une recommandation. 

Les origines de la musique ne sont pas claires ; on ne sait rien ou presque 
rien de cet art dans l’antiquité. Cependant on connaît par les monuments 
figurés la plupart des instruments dont on se servait à l’époque la plus 
anciennement connue de l’histoire : c’étaient la harpe, le luth, la cithare, la 
flûte, les cymbales, la trompette et le tambour. Il est curieux de voir que 
certains instruments ont été créés d’emblée dans leur forme définitive. Ainsi 
la harpe de nos jours est-elle à peu près semblable à celle dont on a retrouvé 
le dessin dans le tombeau de Ramsès III (4250 avant Jésus-Christ). 

Si des Égyptiens nous passons aux Assyriens et aux Hébreux, nous 
retrouvons un outillage musical analogue ; mais nous n’avons aucun docu- 
ment qui puisse nous renseigner sur le caractère de la musique de ces peuples, 
ni sur les signes employés pour la figurer, en admettant qu’ils aient eu une 
écriture musicale. 

I faut arriver aux Grecs pour obtenir quelques renseignements précis sur 
l’art antique, et encore ne sont-ils pas très explicites. Trois ou quatre textes 
heureusement conservés nous révèlent le secret de leur notation musicale, 
qui se faisait au moyen des lettres de l’alphabet plus ou moins altérées. Enfin. 
on connaît par Aristoxène, qui en a exposé le système (320 A. C.), les modes 
divers basés sur la composition de la gamme en tons et demi-tons. Quant à la 
question de savoir si les Grecs connaissaient l'harmonie, toutes les recherches 
ont été vaines jusqu’à ce jour. 

Cependant, il est permis de supposer que l’art musical avait atteint déjà un 
haut degré de perfectionnement, car on signale dès cette époque la présence 
de hardis novateurs qui s’insurgeaient contre les traditions. Comment ne pas 
croire que la vie est un éternel rabâchage, quand on entend un Timothée 
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s’écrier : « Je ne chante pas le suranné, car le nouveau est de beaucoup 
préférable à l’ancien. Place au jeune Zeus! Adieu Chronos et la vieille Muse! » 
Nous n’avons rien inventé, pas même le cri célèbre’: Place aux jeunes! 
Chez les Romains, on retrouve dès l’origine la flûte et la trompette, puis 
tous les instruments imités de ceux de la Grèce, et, en dernier lieu, l’orgue 
que l’on croit avoir été imaginé vers 145 A. C. par des physiciens grecs. 


UN GONCERT DANS LES PETITS APPARTEMENTS DE LOUIS XIV. 


(D'après une gravure de 1696, — Dictionnaire du Théâtre.) 


La transition entre la musique antique et celle des premiers chrétiens se 
passe pour nous dans une obscurité profonde : tout ce que l’on peut dire 
c’est que l’organisation de Ja musique religieuse due à saint Ambroise 
(340-397) fut remaniée deux siècles plus tard par le pape Grégoire le Grand : 
douze siècles écoulés, le plain-chant grégorien est encore la base de notre 
musique d'église. 

Nous laissons au lecteur de M. IT. Lavoix le plaisir de suivre, avec son 
excellent guide, les transformations de la musique pendant le moyen âge : 
un nom personnifie cette époque, celui du moine Guy d’Arezzo (vers 1050), 
qui donna aux notes de la gamme le nom qu’elles portent depuis plus de 
huit cents ans. Avec les œuvres de Palestrina et d’Orlando de Lassus 
(1520-1594), la musique du moyen âge est arrivée à son apogée. L’avénement 
de la musique moderne date du xvii’ siècle. Si l’art musical est en retard de 
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près de deux siècles sur les arts plastiques, c’est qu’il n’a pas eu, comme 
ceux-ci, l'avantage de renaître des cendres de l’art antique. Quoi qu’il en 
soit d’un passé que l’on ignore, le fait est que la musique a di être créée de 
toutes pièces par la civilisation moderne; on peut donc lui pardonner de ne 
pas avoir été prête à faire son entrée dans le monde en même temps que 
ses glorieux rivaux, les arts du dessin. 

Un dernier mot au sujet de cet excellent manuel : son éditeur, l’infatigable 
M. Quantin, y a prodigué les images : on trouvera là ce qu’on chercherait 
vainement ailleurs, le peu de documents graphiques que le passé nous ait 
transmis au sujet de la musique, et les portraits des musiciens célèbres, 
d’après des gravures rares. 


Tout auteur qui fait un livre prétend combler une lacune ; s’il en était 
autrement, il est probable que beaucoup de travaux littéraires resteraient 
sur le métier. Mais on croit avoir une mission à remplir, il n’en faut pas 
davantage pour donner le courage de terminer une besogne souvent ingrate ~ 
et toujours pénible. M. Arthur Pougin vient à son tour, un gros volume en 
main, et affirme hautement que par son intelligence, ses connaissances 
spéciales et son ardeur au travail, il est parvenu à boucher un trou que 
personne ne voyait dans l'arsenal de la librairie et que lui-même a découvert 
avec surprise, un jour où il voulait se renseigner sur un sujet dont il 
s’occupe depuis de longues années. 

Hâtons-nous de dire que, cette fois du moins, les prétentions d’un auteur 
sont absolument fondées. M. Arthur Pongin en écrivant un Dictionnaire du 
Théâtre a « comblé une lacune ». Les sciences, les lettres, les arts, les 
industries, les métiers, l’agriculture, ont leurs dictionnaires ; le théâtre seul 
n'avait pas été étudié, jusqu’à ce jour, sérieusement du moins, au point de 
vue d’un inventaire à créer de tout ce qui se rattache de près ou de loin à ce 
sujet. Et pourtant quelle place tient le théâtre en France depuis plus de deux 
siècles ! Quelle lignée de grands écrivains et d'acteurs remarquables n’a-t-il 
pas produite ! A cette heure même, le théâtre ne constitue-t-il pas la moins 
discutable de nos supériorités à l’étranger ? En dehors des chefs-d’ceuvre 
classiques appartenant à chaque littérature, les neuf dixièmes des pièces que 
l’on y joue sont des pièces françaises, et le surplus, des pièces inspirées de 
notre répertoire. Mais il est inutile d’insister à ce sujet, la cause est entendue. 

M. A. Pougin a longtemps vécu du théâtre et sur le théâtre ; il le connaît 
à fond ; nul n’était mieux placé pour traiter un pareil sujet, car il compte en 
même temps parmi les critiques les plus autorisés en matière d’art théâtral. 
Son ouvrage sera certainement imité, mais nous doutons que l’on puisse 
faire mieux. 

La librairie Didot à traité ce dictionnaire avec tous les égards qui lui 
étaient dus : l'édition en est belle et abondamment illustrée ; on n’y compte 
pas moins de 350 gravures et de 8 chromolithographies. La plupart des sujets 
gravés sont empruntés à des estampes précieuses ou à d’autres monuments 
du passé disséminés un peu partout, et que l’on sera fort aise de retrouver 
ou de découvrir pour la première fois dans cet excellent répertoire. 


APN DESL. 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


L'ACQUISITION par la Galerie nationale 
des deux tableaux les plus importants de la 
collection de Blenheim, la célébre Madone 
Ansidet, de Raphaël, et le grand Portrait 
équestre du roi Charles I*, de Van Dyck, con- 
tinue à occuper beaucoup le public, dont l’in- 
térêt est au moins autant éveillé, il faut en 
convenir, par les prix inouis qui ont été indi- 
qués — c’est-à-dire 1,750,000 francs pour le 
Raphaél, et 437,500 francs pour le Van Dyck 
— que par la renommée et la valeur artistique 
de ces œuvres célèbres. Il manque encore à 
l’arrangement projeté l’assentiment de la 
Chambre des communes, mais on espére que, 
malgré l’importance des chiffres, il ne se pro- 
duira pas d'opposition sérieuse. Il serait vrai- 
ment regrettable qu’on permit que ce joyau 
sans prix qui s’appelle la Madone Ansidei nous 
fût enlevé pour trôner au premier rang dans 
la galerie de Berlin, ou dans quelque collec- 
tion privée de financier richissime, où il ris- 
querait d’être encore une fois enseveli et perdu 
pour le public. Si le prix indiqué était exor- 
bitant, l’occasion était unique; c’est la seule 


qu'on aura jamais d'augmenter d’une œuvre d’une pareille importance la série 
un peu restreinte des Raphaël de la Galerie nationale. Aucune œuvre du maître 
existant dans une collection privée n'a ni les dimensions ni l’histoire sans lacunes, 
(au point de vue de la qualité et de la conservation parfaite, nous ne voyons que 
la Vierge d'Orléans, à Chantilly, qui puisse lui être comparée) du grand panneau 
de Blenheim. Nous ne perdons pas de vue, cependant, les beaux et indiscutables 
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échantillons du peintre, à Panshanger chez lord Gowper, chez lord Dudley, et dans 
la célèbre Bridgewater Gallery; mais aucun de ceux-ci ne peut prétendre à une 
importance égale à celle du Raphaël de Blenheim. 

On sait que la Madone Ansideï fut peinte par Raphaël pour l'église de San- 
Fiorenzo, à Pérouse, et que le tableau — placé dans la chapelle de la famille 
Ansidei — y resta jusqu’à l'an 1764, époque à laquelle lord Robert Spencer l’ac- 
quit et l'offrit à son frère, le duc de Marlborough, qui en fit le principal ornement 
de son château de Blenheim. N'ayant jamais subi aucune des vicissitudes aux- 
quelles ont été exposés d’autres chefs-d'œuvre du maitre — ni les voyages à Paris, 
ni le transfert sur toile, ni les restaurations désastreusement entreprenantes du 
siècle dernier —, le tableau est encore à peu près intact, et se distingue surtout par 
un coloris riche et harmonieux qu'on ne rencontre que très rarement dans les 
œuvres postérieures de Raphaël. Les tons ont sans doute perdu un peu de leur 
éclat primitif ; mais qui sait si l'harmonie de l’ensemble n’y a pas cette fois gagné? 

La Vierge est assise sur un trône de marbre, sous un baldaquin d’une forme 
très allongée orné de festons de coraux : elle tient sur le genou droit l'Enfant 
divin, et sur le genou gauche est placé un livre de prières vers lequel se dirige son 
regard — motif qu'on rencontre souvent dans les œuvres du Sanzio qui tiennent 
encore de l’école du Pérugin, et déjà cependant se rapprochent de celle de Flo- 
rence. Debout, à côté du trône, sont, à gauche du tableau, saint Jean-Baptiste, vêtu 
dun manteau d’un rouge magnifique, et portant une longue croix en cristal, à 
droite saint Nicolas de Bari (à qui était dédiée la chapelle Ansideï), vêtu de ses 
habits sacerdolaux, dont les tons sont une combinaison de vert olivatre, de blanc 
et de noir intense. Le Précurseur dirige son regard attendri vers la Vierge, tandis 
que saint Nicolas s’absorbe dans la lecture d'un missel qu’il tient à la main. Sur 
le bord du manteau de la Vierge se lit encore une inscription en lettres d’or, qui 
paraît être : RAPHAEL URBINAS MD VI : des doutes se sont cependant produits, quant 
aux derniers chiffres, à moitié engloutis dans un pli du manteau. Passavant avait 
indiqué une date évidemment erronée — 1505; el M. G. Scharf, dans son catalogue 
de la collection de Blenheim, prétend positivement lire 1507. Cependant la date 
1506 paraît justifiée par un examen du tableau, et encore par la probabilité que 
Raphaël l’acheva à Pérouse entre sa première et sa seconde visite à Florence, où 
il retourna, paraît-il, vers l’automne de 1506. On se souviendra que de pareilles 
disputes se sont élevées à propos d’autres œuvres signées de la même époque, 
comme la Madonna del Verde (Vienne), la Madonna col agnello (Madrid), et la 
Belle jardinière. 

Ce qui frappe surtout dans le tableau de Blenheim, c’est la disposition encore 
tout ombrienne du sujet, malgré la date relativement avancée de 1506, et le senti- 
ment naif et recueilli qu'on ne rencontre plus au même degré dans les œuvres 
exquises, mais moins profondément attendries de la période florentine. On suppose 
que le panneau fut esquissé et peut-étre commencé avant le premier voyage de 
Raphaël à Florence, et qu’à son retour il l’acheva sans en changer la disposition 
générale, qui lui avait peut-être été imposée par le contrat préliminaire. Il est 
évident que la Madone avec quatre saints du Pérugin, actuellement à la Pinaco- 
théque du Vatican, a fourni à Raphaël l’idée première de son tableau, quoique 
celui-ci ne soit pas absolument une imitation de l’œuvre de son maitre, comme le 
sont le Couronnement de la Vierge, au Vatican, et le fameux Sposalizio, du Brera. 
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Un dessin ayant une grande analogie avec la Madone Ansideï est l’esquisse ravis- 
sante de la collection Timbal, au Louvre, également attribuée à Raphaël, et sans 
oe avec justesse, quoique le caractère péruginesque en soit encore très pro- 
noncé. Nous voyons dans le dessin saint Sébastien et saint Roch au lieu de saint 
Jean a de saint Nicolas; l'exécution du tableau est d’un style plus avancé et moins 
ombrien que celui du dessin; mais la disposition générale et la position des per- 
Sonnages dans les deux compositions offrent entre elles de grandes analogies. 
Un autre dessin analogue mais inachevé, attribué au maitre et se rapprochant de 
celui du Louvre, est au Stædel Institut de Francfort : attribution de celte esquisse 
à Raphaël a été cependant dernièrement contestée par M. A. Springer. 

Le magnifique Portrait équestre du roi Charles Le, par Van Dyck, est une œuvre 
exceplionnelle par sa beauté, par ses grandes dimensions (12 pieds 6 pouces en 
hauteur, 9 pieds 7 pouces en largeur) et par son intérêt historique. Le roi y est 
vu en profil, monté sur un grand cheval isabelle, dans une pose qui rappelle 
quelque peu celle d’une statue équestre ; il est nu-tête, portant une armure légère 
avec des guétres en cuir; à la droite du tableau, vu seulement jusqu'à la ceinture, 
apparait son écuyer, sir Thomas Morton, tenant le casque panaché du roi. Cette 
toile est surtout remarquable par la vigueur sobre de l'exécution et du coloris, par 
la bonne conservation, et surtout par le fini achevé et l’expression de la tête du 
roi, rappelant les beaux portraits du Louvre et de Dresde. Celui-ci a une certaine 
analogie, comme sujet et comme dimensions, avec le grand portrait équestre, si 
connu et si souvent gravé, du roi Charles, qui est à Windsor. Il y a cependant 
entre les deux tableaux des différences très sensibles et d'exécution et de point de 
vue. Dans celui de Windsor le roi est vu presque de face, monté sur un cheval 
gris et accompagné de son écuyer français : c’est aussi, à un degré plus marqué 
que ne l’est le tableau de Blenheim, un splendide portrait d’apparat : plus frappant 
peut-être comme composition, il ne l’égale pas comme caractère intime. Ces deux 
portraits faisaient également partie de la collection royale dispersée en 1649 : celui 
de Blenheim fut vendu au prix de 150 livres sterling, et retrouvé à Munich par le 
grand duc de Marlborough. Il en existe plusieurs copies réduites, dont une à Buc- 
kingham Palace, et une étude à l’aquarelle des arbres du fond se retrouve au 
British Museum. C'était pour la galerie une acquisition d'autant plus désirable que 
Van Dyck, quoique presque fils adoptif de l'Angleterre, est jusqu'à présent assez 
médiocrement représenté dans la collection nationale, peut-être parce que Windsor 
et les grandes collections privées ont absorbé ce qu'il a produit en Angleterre de 
plus parfait. 

Une trouvaille récente a été faite par le directeur, sir Frederick Burton; nous 
voulons parler d’un Crucifiement d’Antonello de Messine, d'une authenticité indubi- 
table et d’un grand intérét. C’est une variante du Crucifiement si connu du Musée 
d’Anvers, mais non pas une répétition, car il y a entre les deux panneaux des dif- 
férences importantes. D'abord celui de la Galerie nationale est de deux ans posté- 
rieur à l’autre, car il porte l'inscription Antonellus messaneus me pinxit — 1477 —, 
tandis que celui d’Anvers porte la date de 1475. Dans notre panneau le peintre a 
retranché les deux larrons, et changé quelque peu la position et l’expression des 
personnages; il a supprimé aussi le hibou qui, dans le tableau d'Anvers, se voit 
au premier plan. Il y a peut-être dans l'expression des traits du Christ, où se lit 
Ja souffrance supportée avec une patience divine, une élévation de sentiment supé- 
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rieure à ce que nous trouvons dans la partie analogue du panneau d'Anvers. De 
même on ne peut rien s’imaginer de plus naif ni de plus émouvant que la Vierge 
et le saint Jean, assis, épuisés de douleur, au pied de la croix. Le Crucifiement de 
Londres a souffert de frottements qui ont rendu le fond quelque peu indécis, mais 
heureusement les retouches ont été très habilement enlevées. Ce tableau faisait 
partie de la collection des marquis de Buk, mais on ne sait rien d’exact sur sa 
provenance antérieure. . 

La collection des moulages d’après les sculptures grecques et romaines qu'on 
vient d'ajouter au Musée de South Kensington est un gain précieux pour l’art et 
l'archéologie en Angleterre. Depuis longtemps déjà Berlin nous avait donné 
l'exemple avec un musée de moulages absolument complet, et admirablement 
organisé pour faciliter les études et les comparaisons. Dresde, Munich, et d’autres 
centres allemands, se sont ensuite pourvus de collections analogues quoique moins 
complètes. Il y a lieu de regretter amérement que le manque d’espace ait empêché 
le British Museum de donner l'hospitalité à ces plâtres, qui en auraient complété 
et commenté d’une façon absolument satisfaisante les collections incomparables ; 
l'endroit eût été beaucoup plus convenable, et l'atmosphère du local mieux faite 
pour inspirer le goût de l'antique. A Kensington la nouvelle salle qu’on a cons- 
truite exprès pour cette collection, quoique relativement grande, ne peut contenir 
tout ce qu’il eût été important de montrer pour l’enseignement. Ainsi l’on ne peut 
donner dans leur entier les reproductions des frontons récemment découverts du 
Temple de Jupiter à Olympie, avec les sculptures attribuées à Pæonios et à Alca- 
mène, dont on est réduit à nous montrer des modèles de très petites proportions, 
qui ne donnent qu’une idée bien imparfaite du style et de l’exécution de ces 
marbres. 

De même nous n'avons que des échantillons des sculptures du Parthénon, 
d’Egine, du Mausolée, et du temple de Phigalie; et la série des œuvres romaines 
est vraiment réduite à des proportions dérisoires. Cependant, vu l’exiguité de 
l’espace, on est parvenu à réunir une collection fort intéressante. Remarquable 
surtout est la série des sculptures archaïques, commençant par les lions de Mycènes 
et les métopes de Selinonte, et comprenant une grande partie de ce qui existe de 
plus important en ce genre, jusqu'aux marbres d'Égine et au groupe d’Harmodius 
et Aristogiton, à Naples. Il faut signaler surtout un Apollon sur l’'Omphalos trouvé : 
à Athènes, et ayant une forte ressemblance avec l’Apollon Choiseul-Gouffier du 
Musée britannique. C’est peut-être la copie d’un original de Canachos, et malgré le 
caractère encore archaïque de l'attitude et de l'expression, la musculature et les 
formes sont rendues avec une vérité et une puissance remarquables. Nouveaux 
pour Londres, et d’un intérêt tout particulier, sont les moulages des reliefs provenant 
de l'Héroon de Djélbaschi en Lycie, dont l'Autriche parvint à s'emparer en 1882, 
et dont les originaux se trouvent actuellement au Musée de Vienne, Ces sculptures, 
qui appartiennent selon toute probabilité au 1v° siècle avant l’ère chrétienne, repré 
sentent les sujets les plus divers : entre autres, le Massucre des prétendants par 
Ulysse, Bellérophon et la Chimére, la Bataille de Marathon (?), la Bataille des 
Gentaures et des Lapithes. Partout on retrouve des types grecs de la belle époque 
mélangés à ceux dont l’origine est étrangère à la civilisation hellénique; à côté 
d'une Pénélope rappelant la frise du Parthénon, on voit des personnages aux 
proportions courtes et frustes. La conception de ces marbres, plutôt que leur dessin 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE. 83 


et leur exécution, est presque réaliste, et souvent moins sculpturale que pittoresque; 
partout aussi, on y remarque une naïveté et une fraîcheur de sentiment infiniment 
intéressantes. [l est d'autant plus regrettable qu'ils aient souffert, au point même 
que la surface en soit rarement intacte. 

Encore une révélation, et des plus charmantes, est le moulage de la grande 
copie qui se trouve au Vatican de l’Aphrodite de Gnide par Praxitèle (salle de la 
Croix Grecque). Après des pourparlers assez prolongés, le Musée de Kensington a 
obtenu du Vatican la permission de mouler la statue sans les ridicules draperies 
d'étain dont elle est affublée là-bas. Le résultat est une véritable transformation : 
nous avons pour la première fois devant nous une statue qui, malgré la faiblesse 
relative de l'exécution et l’exagération même de certaines parties, nous donne au 
moins une idée générale d’une des plus célèbres statues de l'antiquité, et nous permet 
de deviner et de comprendre les extases des Grecs. A côté de l’Aphrodite du Vatican 
se voit une autre reproduction, beaucoup plus petite et relativement inférieure, 
du même original : la statue de la Glyptothèque de Munich. Ces deux copies, appuyées 
et complétées par ces médailles de Gnide qui les premières nous ont révélé le type 
et la pose de l’Aphrodite, nous fournissent un renseignement exact et indubitable. 

Pour la première fois aussi Londres possède les moulages de quelques-unes des 
scènes principales de la grande frise de l’Autel de Pergame : Jupiter foudroyant les 
Titans, Pallas terrassant un Géant, etc. Nous sommes à même de les confronter 
d’un côté avec les marbres du Parthénon, de l’autre avec les sculptures attribuées 
jusqu'à présent à l’école de Pergame. On n’oserait affirmer que ces merveilleux 
reliefs soutiennent, sans perte, la première de ces comparaisons; car, malgré la 
hardiesse extraordinaire de la conception et de l’exécution, ils paraissent, si on les 
met en regard des Parques et de la frise du Parthénon, dont la même salle con- 
tient les moulages, d’un style gonflé et s’écartant trop des principes consacrés 
de la sculpture architecturale. Admirables de fougue et de mouvement, les dieux 
de l’Autel n’ont rien de la majesté sereine de la grande époque, et cependant 
leurs proportions surhumaines et la violence de leurs mouvements leur donnent 
un caractère extraordinaire, et sans parallèle dans l’art grec tel que nous le con- 
naissons. D’un autre côté l’analogie entre ces reliefs et les statues reconnues jusqu’à 
présent comme appartenant à l’école de Pergame n’est pas très apparente, et cette dif- 
férence ne s’explique pas suffisamment par les variations obligées entre les œuvres de 
décoration architecturale et celles qui appartiennent à la plastique pure. Ainsi le 
Gaulois mourant (Gladiateur) du Capitole, le Gaulois égorgeant sa femme (Arrhia et 
Pætus) de la villa Ludovisi, et les statues de Naples, de Venise et du Louvre, censées 
appartenir au Trésor d’Attalus, se distinguent par le réalisme voulu avec lequel le 
corps humain y est représenté, et par la vérité pathétique de l’expression, tandis 
que les sculptures de l’Autel visent à une grandeur un peu théâtrale. 

M. J. C. Robinson a récemment fait part au Times d’une découverte qu'il a eu 
le bonheur de faire dans les portefeuilles de la collection Fountaine, dont le 
contenu a été vendu chez Christie après la vente des célèbres faïences qui occupèrent 
l'été dernier l'attention de tous les connaisseurs. Parmi un lot de feuillets hétéro- 
gènes, M. Robinson croit avoir retrouvé un dessin original de Michel-Ange ; le projet 
d'une salière dessinée par le maitre, en 1537, pour le duc d’Urbino, Francesco 
Maria I, l'héritier du pape Jules II. Ainsi que le prouve la correspondance du 
peintre, le duc était à cette époque même en pourparlers avec Michel-Ange pour 
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l'achèvement du tombeau du pape — ce cauchemar de la vie entière de l'artiste — 
et le dessin était probablement destiné à faire prendre patience à son irascible 
protecteur. Une lettre portant la date — Rome, 4 juillet 1537 — adressée par l'agent 
du duc, Geronimo Staccoli, à son maitre (Gotti, Vie de Michel-Ange, vol. 2; Appendice, 
p. 28), donne une description détaillée de la salière, laquelle parait correspondre 
de point en point au dessin de M. Robinson. Le projet montre un vase de forme 
circulaire, dont la partie supérieure est fortement déprimée, porté sur trois 
supports qui se terminent en griffes de fauves, en prenant ainsi la forme d'un 
trépied. La panse du vase est ornée en bas de masques de satyres, et en haut — dans 
la partie déprimée — de masques cornus ou cranes d'animaux, portant à la gueule des 
guirlandes qui font ainsi le tour de la salière. Le couvercle a pour seule ornemen- 
tation trois dauphins dont les têtes se projettent par-dessus le bord, et une statuette 
— figura di rilievo tutta, comme dit la lettre de Staccoli — représentant Cupidon, 
qui, les ailes déployées et le corps balancé sur une jambe, est sur le point de 
décocher une flèche. Selon M. Robinson, dont chacun reconnaît la compétence, 
surtout en semblable matière, ce dessin porte l'empreinte indubitable de la main 
dumaitre. Il promet d’en faire exécuter sous peu une photogravure. 

On se propose, ainsi que vous l’avez déjà annoncé dans la Chronique, de for- 
mer à Londres une Société internationale chalcographique, sur le même plan que 
la Société paléographique, qui à l’aide de souscriptions annuelles et par les procédés 
scientifiques les plus modernes et les plus parfaits produirait annuellement des 
fac-similés des plus rares et des plus précieuses estampes primitives qui se trouvent 
disséminées dans les collections publiques et particulières de l'Europe, et dont 
l'étude comparative dans les conditions actuelles est à peu près impossible. Les 
séries des reproductions seraient accompagnées d’un texte explicatif en français, 
en anglais, et en allemand, et imprimées dans des conditions telles que la confusion 
ne serait jamais possible entre les pièces originales et leurs copies. 

Les promoteurs sont : le vicomte Henri Delaborde, le docteur Friedrich 
Lippmann, M. Sidney Colvin, M. Georges Duplessis, et certains amateurs et artistes 
très connus, comme MM. R. Fisher, F. Seymour Haden, John Malcolm de Poltal- 
loch, et William Mitchell. Ces noms suffisent à indiquer l’importance sérieuse de 
l'entreprise et la manière dont elle sera dirigée. 

CLAUDE PHILLIPS. 
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La Renaissance en Italie et en France 
à l’époque de Charles VIII; ouvrage pu- 
blié sous la direction et avec le concours du 
duc de Chaulnes, par M. Eucène Münrz. Paris, 
Didot, 1885, 1 vol. in-8° illustré de 300 gra- 
vures dans le texte et de 38 planches hors 
texte. 


Voilà certes un admirable sujet : La Re- 
naissance à l'époque de Charles VIII. Tous 
ceux qui ont eu l’heur — ou le malheur — de 
faire un livre porteront envie à M. Mintz, d’a- 
voir eu l’occasion de traiter une telle matière. 
Combien sont venus avant lui, combien vien- 
dront après lui pour interroger l’histoire de 
ce grand mouvement de l'esprit humain, et 
combien s’avoueront à eux-mêmes que les 
causes et les résultats en sont encore remplis 
d’énigmes! Personne tout au moins ne pourra 
reprocher à notre collaborateur d'avoir abordé 
sa tâche sans en mesurer d'avance toutes les 
difficultés. L'ouvrage qu'il nous présente au- 
jourd’hui est le fruit de plusieurs années 
d'efforts dirigés dans le même sens. Commencé 
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sous le patronage, — M. Müntz est trop modeste quand il dit sous la direction, — 
de M. le duc de Chaulnes, qui s'était pris d’une vive passion pour cette période de 
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TAROT ITALIEN DU XV° SIÈCLE. 


l’histoire des arts, il ne fut terminé qu'après la mort de celui-ci et pour accomplir 
son vœu le plus cher. 

Pourquoi les deux auteurs ont-ils, d’un commun accord, limité le champ de 
leur tableau au règne de Charles VIII? Parce que l'expédition de Charles VIII 
en Italie est, à leurs yeux, l'événement capital de la seconde moitié du xv° siècle, 
le point de départ pour notre pays d’une ére nouvelle et pour l'Italie d'une décadence 
dont les suites se sont fait sentir jusqu’à nos jours. Au point de vue français cette 
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expédition a eu, en effet, une portée immense; elle a pesé d’un poids irrésistible 
sur nos destinées intellectuelles et l’on ne pouvait choisir, en ce qui nous touche, 
une période plus caractéristique. 

Devons-nous, avec M. Müntz, nous réjouir sans réserves de cette subite et 
dominante invasion des idées italiennes sur le vieux sol gaulois, ou regretter 
rétrospectivement cette fatalité de l’histoire qui, à la suite de la victoire de nos 
armes, infligeait une si rude défaite à notre génie national? M. Mintz est un partisan 
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déterminé de l'influence italienne; il s'explique trés franchement à cet égard, c’est 
une justice à lui rendre. On s’aperçoit sans peine que son siège était fait d'avance. 
Il est acquis tout entier « à la révolution qui s’est opérée dans notre pays sous les 
auspices de l'Italie ». 

Notre ami nous permettra-t-il de nous séparer de lui, en cette circonstance ? On 
a maintes fois répété que la France était à bout de souffle, à la fin du xv? siècle, 
au moment où Charles VII allait pénétrer en vainqueur dans la patrie de Léonard. 
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On a reçu comme article de foi celle opinion que la veine française était épuisée, 
aussi bien en peinture qu’en architecture et en sculpture, et que notre personnalité 
agonisante élait inévitablement destinée à disparaitre au premier contact de l'Italie. 
Il est permis cependant de se demander s’il n’y a pas dans cette conception un 
reste des préjugés si tenaces que nous ont légués le xvu® et le xvi siècles contre 
le moyen âge. Nous avons le droit d'aller davantage au fond des choses. Le temps 
n'est plus heureusement où l’on qualifiait de barbare cette époque, qui restera, au 
point de vue de l’art, l'éternelle gloire de notre pays. S'il y a encore quelques 
intransigeants du classicisme, quelques incurables qui nient l'existence d’un art 
francais au moyen Age, du moins une appréciation plus équitable et plus éclairée 
de nos titres artistiques a pénétré dans les masses profondes du public. On peut 
parler de la grandeur de notre art des xn° et xin° siècles, de sa clarté et de sa 
logique merveilleuses, de la supériorité de ses principes rationnels, sans risquer 
de demeurer incompris. L’entente est moins facile sur le xv® siècle; la question 
devient plus brûlante. En réalité l’art purement français du xv° siècle est beaucoup 
moins connu que celui du xm’; les monuments sont plus rares, plus disséminés, 
ils ont eu plus à souffrir du temps et des hommes. Cependant ceux que nous 
possédons encore, si l’on veut prendre la peine de les étudier sans parli pris, 
suffisent à témoigner des forces vives de notre art national au moment de 
l'invasion des formes antiques apportées par la Renaissance italienne. En Italie, 
sur ce sol purement latin, laissé en jachéres durant des siècles, la montée d'une 
sève nouvelle était dans l’ordre naturel des choses, et elle a produit les résultats 
les plus féconds, les fruits les plus magnifiques. Nous sommes de ceux qui aiment 
passionnément l’art italien du xv° siècle; on ne saurait nous accuser de partialité. 
Nous nous sentons done bien à l'aise pour regretter l’éclipse momentanée, sous 
une influence étrangère, de la personnalité arlistique que nous avions conquise 
par nos seuls efforts et sur notre propre fond, et qui s’accordait si parfaitement 
avec nos mœurs, nos idées, nos habitudes d'esprit, les exigences de notre climat, 
les traditions de notre histoire. Nous admettons, si l’on veut, que la fatalité de cette 
influence était inéluctable, mais on nous permettra néanmoins de la déplorer. Nous 
voyons tout ce que l’art français y a perdu, nous avons plus de peine à découvrir 
ce qu'il y a gagné. Nos artistes les plus admirables du xvi° siècle, comme Bullant, 
Lescot, Jean Goujon, ne sont devenus ce que nous les connaissons que grâce à leur 
volonté de reconquérir une part de notre originalité première. Ce sont des rejets 
vigoureux du chène gaulois abattu par la cognée italienne. 

Dieu nous garde de faire le procès de cette forme d'art qui a pris le nom de 
Renaissance; mais sans aller aussi loin que notre collaborateur M. de Fourcaud, 
il nous est agréable de défendre en passant la gloire si française de nos vieux 
gothiques. Lorsque nous entendons chanter les louanges d’une importation, 
commandée au début par des engouements de cour, nous pensons involontairement 
au trouble et à l'incertitude de nos architectes, de nos peintres, de nos tailleurs 
d'images devant les tyrannies de la mode nouvelle; nous pensons avec tristesse à 
la supériorité de ces maitres modestes et souvent demeurés anonymes s’inclinant 
devant les médiocres et les oulrecuidants que nous expédiait l'Italie. 

Non, ce n'était pas une sculpture épuisée, celle qui a produit des œuvres 
telles que le Puits de Moïse, les tombeaux de Dijon, les statues de Jean de Berry 
el de sa femme qu’Holbein lui-mème ne dédaignait pas d'aller dessiner à Bourges, 
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les figures couchées de Roberte Legendre et de l'évêque Pierre de Roquefort, les 
stalles d'Amiens ou la clôture d'Alby. Non, ce n’était pas une architecture à bout 
de souffle, celle qui a élevé la maison de Jacques Cœur, le Palais des ducs de 
Nevers, la chapelle d’Amboise, l'hôtel de Cluny, le ravissant hôtel de la Tré- 
moille, détruit il y a quelques années en plein Paris par le vandalisme de nos édiles 
ou le Palais de justice de Rouen; ce n’était pas non plus un peintre de décadence, 
celui. qui nous a donné dès le commencement du xv° siècle les incomparables 
miniatures des Grandes heures du duc de Berry, pas plus que l’auteur inconnu des 
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tapisseries de Boussac, ou que Jean Foucquet lorsqu'il peignait le Lit de justice 
du duc d'Alençon. 

La seule forme d’art qui edt dit son dernier mot en France, au xv° siècle, 
c'était la grande architecture religieuse, et le passage que M. Müntz emprunte à 
Viollet-le-Duc comme un argument décisif ne peut s'appliquer qu'aux églises. Il 
est à remarquer, du reste, que par l'introduction du pilastre et de l’architrave on 
n'est pas parvenu à ressusciter ce qui était mort et bien mort, témoin l’église 
Saint-Eustache. 

Que notre ami Eugène Müntz nous pardonne ces petites querelles! Elles ne 
touchent en rien à la valeur historique et critique de son ouvrage, qui est 
considérable. Tout ce qui a rapport à l’art italien y est traité de main de maitre 
et exposé avec la compétence, la lucidité que l’on pouvait attendre de l’auteur de 
tant d'excellents travaux sur la Renaissance des arts en Italie. 

LOUIS GONSE. 
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PUBLICATIONS DE LA MAISON HACHETTE 
Histoire de l’art dans l’Antiquité, par Grorces Perrot et CHARLES CHIPIEZ. 


Tome III. Phénicie et Cypre. — Paris. Hachette, 1884, 1 vol. in-8° illustré d'environ 
500 reproductions dont 10 hors texte exécutées en chromolithographie. 


L'Histoire de l'art dans 
l'Antiquité est sans contredit 
l’une des œuvres les plus 
magistrales entreprises par 
la maison Hachette. A nos 
yeux, c'est une de celles qui 
lui font le plus d'honneur. 
L'ouvrage, dans son entier, 
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formera environ 300 livrai- 
sons, soit cing ou six beaux 
volumes de format grand 
in-8°, Deux volumes ont déjà 
paru comprenant l'Égypte, 
la Chaldée, l’Assyrie. Le troi- 
sième qui vient d'être achevé est consacré à la Phénicie et à Cypre. 

Dans la genèse de l’art grec, la Phénicie et Cypre ont été des facteurs de 
premier ordre. Les Égyptiens, les Chaldéens et les Assyriens avaient en quelque 
sorte créé les types primordiaux ; les Phéniciens et les Cypriotes ont joué le 
rôle d’intermédiaires ; leur situation géographique, leurs aptitudes les rendaient 
propres à servir d'instruments de transmission entre les vieilles civilisations 
orientales et l'humanité plus jeune qui allait bientôt conquérir le monde par son 
génie. La Phénicie et Cypre sont les deux anneaux les plus importants de la chaîne 
qui relie la Grèce à l’art primitif éclos sur les bords de l’Euphrate et du Nil. On 
comprend donc l'intérêt que présente l'étude de leur développement artistique. 
MM. Perrot et Chipiez ont triomphé avec un rare bonheur de cette tâche aussi 
ardue que nouvelle. Leur travail jette les plus vives lumières sur l’histoire de ces 
deux régions. | 

Pour la Phénicie, les missions de M. Renan leur ont servi de base ; pour Cypre 
ils se sont appuyés sur les magnifiques découvertes archéologiques qui ont mis au 
jour des trésors incomparables, depuis les fouilles de MM. de Vogüé, Guillaume 
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Sculpture cypriote du Musée de New-York.) 
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Rey, Pérétié et Lang jusqu’à celles entreprises plus récemment par M. de Cesnola, 

consul des Etats-Unis & Larnaca. Ces derniéres, on le sait, ont produit des 

résullats inespérés. 
Au milieu des manifestations de l’art méditerranéen celles de l’art cypriote 


ANSE DU GRAND VASE D'AMATHONTE. — (Musée du Louvre.) 


occupent une place à part. Sans aller jusqu'à New-York où l’on peut trouver 
réunies aujourd'hui les collections Cesnola, le Louvre nous offre un ensemble de 


VASES CYPRIOTES, — (Musée de New-York.) 


monuments suffisamment nombreux et choisis pour nous donner une idée nette 
de la valeur de cet art. La sculpture cypriote est représentée dans notre grand 
musée par un ensemble d'œuvres très particularisées. On peut y voir de beaux 
exemples de ces figures aux vêtements collants et finement plissés, aux lypes 


orientaux si étranges qui rappellent parfois notre statuaire romano-byzantine 
du xn° siècle, 
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Les Cypriotes se sont distingués dans les arts industriels. L'ile de Cypre est 
riche en argile plastique. L'industrie du potier ne pouvait donc manquer d'y 
prendre un grand développement. Les produits en sont très dignes d’élude. Ils 
nous offrent déjà, dans leur barbarie relative, des marques de singuliers raffinements. 
Les formes, pendant la période primitive, sont originales, souvent élégantes, et le 
décor témoigne des plus curieuses recherches. L'une des séries les plus caractéristi- 
ques est celle des vases à visages humains. M. Eugène Piot en possède qui sont de 
premier choix. 

L'orfèvrerie cypriote, sans avoir l'importance de celle des Phéniciens, nous a 
laissé des monuments très dignes d'attention, 
en petit nombre malheureusement parce que, 
d'argent pour la plupart, ils ont été détruits par 
l'oxydation. Mais c’est surtout dans le travail 
des bijoux d’or, des délicates et somptueuses 
parures de femmes, que les-artistes de Cypre 
se sont surpassés. Les richesses mises au jour 
par M. de Cesnola ont, on peut le dire à la 
lettre, ébloui le monde savant. 

On sait que tous les trésors archéologiques 
amassés par M. de Cesnola pendant ses longs 
séjours dans l'ile de Cypre ont pris le chemin 
de New-York ; ils ont été acquis par le Metro- 
politan Museum of Art où ils se trouvent réunis 
et exposés aujourd'hui. Ils ont été l’objet d’une 
magnifique publication due à M. de Cesnola lui- 
même, intilulée Cyprus (Londres, 1877). Sa principale découverte fut celle du 
trésor de Curium. M. Georges Perrot nous en a donné l'historique très détaillé 
dans une étude de la Revue des Deux-Mondes parue en février 1879. On a depuis 
attaqué la sincérité de cette découverte ; récemment encore un article du Courrier 
de l'art prétendait que le trésor de Curium n'existait que dans l'imagination de 
M. de Cesnola et que les objets groupés sous ce nom, dans sa collection, étaient de 
provenances diverses. Nous n'avons pas à entrer dans un débat où percent des 
animosilés personnelles. M. Georges Perrot ne parait pas mettre en doute la bonne 
foi de M. de Cesnola. Il se peut qu'au point de vue purement archéologique les 
découvertes de ce dernier aient une importance moindre qu'on ne se l'était tout 
d'abord imaginé. Le consul américain de Larnaca élait homme à ajouter à ses 
bonnes fortunes d’archéologue un peu de mise en scène, sinon de charlatanisme ; 
mais, quoi qu'il en soit, au point de vue de l’art et de la valeur intrinsèque, ses 
collections n'ont rien à déméler avec les circonstances plus ou moins avouées dela 
découverte, et le Louvre pourra éternellement faire son mea culpa d'avoir laissé 
échapper un ensemble d’un intérêt inestimable, surtout la série des bijoux d’or, qu'on 
lui offrait à un prix moindre que celui demandé plus tard au Musée de New-York. 


VASE EN TERRE ÉMAILLÉE DE TRAVAIL 


PHÉNICIEN. — (Musée du Louvre.) 


L. G. 


94 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Histoire des Romains, par Vicror Duruy. 1 vol. in-8° jésus, illustré de 
500 gravures d’après l’antique, accompagné de 4 cartes et de 7 planches en 
couleurs (Hachette et Cie). 


Le 7° et dernier volume de cette monumentale Histoire des Romains vient de 
paraître. Juste au moment où se terminait son œuvre, l'écrivain recevait la récom- 
pense la plus enviée: l’Académie française l’admettait au nombre de ses membres. 
Il n'y aura qu’une voix pour applaudir au choix de l’illustre assemblée; elle s'est 
honorée elle-même en rendant hommage au mérite transcendant de M. Victor 
Duruy qui non seulement est un des historiens les plus marquants de notre époque, 
mais a contribué puissamment au relèvement de l'éducation nationale par les 
réformes qui ont signalé son passage au ministère de l’Instruction publique. 

Le volume qui vient de paraitre comprend l’histoire des Romains de l’avéne- 
ment de Constantin à la mort de Théodose, commencement de l'invasion des 
barbares (306-395). C’est en réalité le récit de l’agonie du plus grand empire qui fut 
jamais. On recule généralement cette fin jusqu’en 476, mais comme le dit avec 
raison M. V. Duruy dans le résumé général qui termine son œuvre: « La vieille 
Rome est morte beaucoup plus tôt: Théodose fut véritablement le dernier des 
empereurs romains. Après lui, il n’y a plus que des ombres sur le trône de l’Occi- 
dent; l'Orient est l’empire byzantin et le moyen âge commence, car les Germains 
sont partout et l'esprit des Grégoire et des Boniface règne dans l'Église. » 

On trouvera à la fin de ce volume une Table générale et alphabétique des 
gravures contenues dans l’ensemble de l’ouvrage: cet utile relevé occupe près de 
50 pages; il comprend environ 3,000 sujets gravés d’après l'antique. Nous croyons 
inutile de faire ressortir l’éloquence de ce chiffre auprès de nos lecteurs, que cette 
question de l'illustration intéresse particulièrement. 

Il serait injuste, en terminant, de ne pas féliciter la puissante maison de 
librairie à qui l’on doit la publication d'ouvrages de cette importance; elle est, du 
reste, récompensée par le succès et par l'estime dont elle jouit dans le monde 


entier. 


Nouvelle géographie universelle, par Exists Recrus. Tome X. L'Afrique 
septentrionale, 1° partie: Bassin du Nil. 1 vol. in-8° jésus, illustré de 103 cartes 
et de 50 gravures sur bois (Hachette ct Cie). 


Nous pourrions répéter à propos de cette colossale publication ce que nous 
venons de dire au sujet de l'Histoire des Romains. De pareils travaux honorent à 
la fois les auteurs et les éditeurs. Le dixième tome de cette Géographie, de tous 
points semblable aux précédents et de mérite égal, présente un intérêt d'actualité 
qui sera, croyons-nous, vivement apprécié. Les contrées qui y sont étudiées, sont 
précisément les terres antiques et mystérieuses que baigne le Nil, objet de la 
convoitise de tous les peuples civilisés, et si vivement disputées à l’heure actuelle. 
M. É. Reclus, dont on n'a plus à louer le savoir et l’étonnante puissance de 
travail, a résumé et coordonné les études de tous les voyageurs anciens et mo- 
dernes sur ces régions à peine connues quoiqu'elles aient été le théatre de la plus 
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ancienne civilisation. Nous ne pouvons qu'applaudir au succès d’un ouvrage de cet 
intérêt qui vient à l'heure où il peut rendre les plus grands services. 
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(Musée Pio-Clementino. — Histoire des Romains.) 


Les anciennes villes du nouveau monde, par Désiré Cuarnay. 1 vol. 
in-4°, illustré de 228 gravures sur bois (Hachette et Cie). 


M. Désiré Charnay est presque seul à connaître le sujet dont il traite dans ce 
volume; il a passé sa vie à l’étudier avec autant d’intelligence que de dévouement. 
C’est à lui que l’on doit, au musée du Trocadéro, une collection de curieux objets 
(estampages, statues, statuettes, bas-reliefs, poteries, etc.) qui constituent à l'heure 
présente les éléments de l'archéologie mexicaine. Cette branche d’études, née 
d'hier, est destinée à faire revivre un monde disparu et dont, au commencement 
du siècle, on ne soupçonnait pas même l'existence. Il y a là tout un art remar- 
quable par le fini de l'exécution, la richesse et la variété des détails; il y a aussi 
une écriture, dite culculiforme, qui enferme, à la manière des hiéroglyphes 
égyptiens, des dessins d’objets divers dans des cartouches régulièrement disposés. 
Jusqu'ici cette écriture a gardé son secret. Mais il est permis d'espérer qu'elle sera 
tôt ou tard déchiffrée, 
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La Société de géographie a décerné une grande médaille d'or à cet infatigable 
chercheur et lui a fait dernièrement le plus chaleureux accueil quand il est venu 
offrir le beau livre qui résume ses travaux. Gomme analyse de cet ouvrage nous 
ne saurions mieux faire que de reproduire les paroles que M. Charnay a pronon- 
cées dans cetle circonstance : 

« J'ai désiré que tout le monde pat me lire, et j'ai entendu faire autant une 
relation de voyage qu’une œuvre scientifique. Je raconte l’histoire d’une civilisation 
trop délaissée et trop méconnue. Contrairement aux idées généralement admises, 
je tiens cette civilisation pour relativement moderne, et, fournissant les preuves 
à l'appui de cette manière de voir, je prends le civilisateur, le Toltec, au huitième 
siècle de notre ère, de sa naissance à son apogée; je le suis, des hauts plateaux, où 
il apparaît d'abord, jusqu'aux provinces de l'Amérique du centre, où la dernière 
forme de cette civilisation se développait naguère encore, à Tayazal, dans le lac du 
Peten, et se personnifiait, en quelque sorte, dans des monuments absolument 
semblables à ceux du Yucatan. C'est-à-dire que nous avions une ville maya, floris- 
sante encore à la fin du dix-septième siècle (1696), époque à laquelle la ville de 
Tayazal, dernière capitale des Itzaes, fut détruite par Martin Ursua, gouverneur 
espagnol du Yucalan. Je ne sais ce qui adviendra de ma théorie, mais quand je 
n'aurais obtenu d'autre résultat que d'attirer une fois de plus l'attention du monde sa- 
vant sur cette civilisation américaine siintéressante, je me tiendrais pour satisfait. » 

L’illustration des Anciennes villes du nouveau monde est de tous points remar- 
quable; on ne saurait trop vanter notamment la finesse et le brillant aspect des 
grands dessins de page. 


Les chroniqueurs de l’histoire de France, par M™ pe Wirt née Guizor. 
3° série. 1 vol. in-S° jésus, contenant 8 chromolithographies, 48 grandes compo- 
silions et 344 gravures dans le texte (Hachette et Cie). 


Nous avons dit, en parlant des deux premières séries de cet intéressant ouvrage, 
les rares facultés d'écrivain vulgarisateur qui distinguent Mme de Witt; ces facultés 
lui sont absolument nécessaires pour abréger, coordonner et traduire en langage 
courant des textes dont la lecture offre des difficultés même aux érudits. La 3° série 
des Chroniqueurs élait du reste plus accessible, les écrivains qu'elle embrasse étant 
plus rapprochés de nous. Ce sont principalement les Chroniques de Froissart, du 
Religieux de Saint-Denis, de Juvénal des Ursins et d’Enguerrand de Monstrelet qui 
ont fourni les matériaux du volume : il comprend l’histoire complète des règnes de 
Charles V, de Charles VI et de Charles VII. 

Près de 200 pages sont consacrées à l’épopée de Jeanne d’Arc, illustrée de tous 
les documents figurés se rapportant aux événements extraordinaires qui signalérent 
la vie de l'héroïne. Nos lecteurs comprendront l'intérêt de cette précieuse illustra- 
tion. Du reste, sauf 48 grandes compositions dues à MM E. Zier, Barclay, Benoist, 
Chapuis, Maillart, Morel et Taylor, toutes ou presque toutes les gravures sont des 
reproductions de pièces de l’époque, miniatures, médailles, monnaies, ete. Signa- 
lons entre autres une très belle reproduction en chromolithographie de la célèbre 
miniature de Jean Foucquet représentant Charles VII tenant une audience publique, 
dénommée le Lit de justice du duc d'Alençon. A, DE L. 
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RUE 


PUBLICATIONS DE DIVERS ÉDITEURS 


Les Adam et Clodion, par H. Tairion. 1 vol. in-4° colombier de 415 pages. 
Nombreuses gravures dans et hors texte. Paris. A. Quantin. Prix: 50 francs. 


Le xvi siècle, si négligé il y a peu d’années encore, est à cette heure l'objet 
d’une attention toute particulière de la part des chercheurs et des érudits. Et 
véritablement c’est justice, car on ne saurait laisser dans l’ombre une période 
aussi intéressante de notre histoire artistique. Alors, comme à certains moments 
du moyen âge, le goût français régnait en maitre dans toute l'Europe. On se 
disputait nos architectes, nos sculpteurs, voire même nos peintres, et il n’y avait 
de bien fait que ce qui sortait de nos mains. Aussi M. Thirion a-t-il pu écrire: 
« La chasse aux talents se pratiquait par delà nos frontières avec des allures de 
demi-brigandage. Tout intendant des menus, de Saint-Pétersbourg à Madrid, de 
Vienne à Stockholm, révait de nous enlever un de ces élèves que les survivants de 
la grande école, les Coypel, Rigaud, Largillière, Jouvenet, de la Fosse, Coysevox, 
les Coustou, Le Lorrain venaient de former. Ce fut pendant ces quatre-vingt-dix 
années, du commencement du siécle au commencement de la Révolution, une 
incessante allée et venue de Frangais, qui prenaient dans toutes les capitales la 
première et la meilleure place. » 

Pour ne parler que des sculpteurs dont les noms figurent en tête de ce compte 
rendu bibliographique, il ne faut pas oublier que François-Gaspard Adam dirigeait 
tous les travaux commandés à Potsdam par le grand Frédéric, que son frère 
Lambert-Sigisbert occupait une place distinguée à Rome en compagnie de Slodtz 
et de Bouchardon. L’un et l’autre n’en ont pas moins laissé en France des œuvres 
très remarquables. C’est de leur collaboration qu'est sorti, par exemple, le bassin 
de Neptune (1735-40), considéré à bon droit comme la merveille de Versailles. La 
pièce principale, qui est en plomb, représente le dieu des mers majestueusement 
assis à côté d’Amphitrite, dans une conque marine de 24 pieds de long sur 14 de 
hauteur. A droite un triton est monté sur un cheval marin, à gauche un phoque 
porte une néréide; puis, sur la même ligne que le groupe central, un second triton 
sonnant de la trompe marine sort de dessous la coquille entre deux dauphins. Cette 
magnifique composition, la plus grande qui existe en ce genre, mesure 40 pieds 
de développement. 

Lambert-Sigisbert, quelques années auparavant (1733), avait travaillé seul au 
château de Saint-Cloud où l’on peut admirer encore les figures colossales de fleuves 
qui décorent la partie supérieure de la cascade. Quant aux bas-reliefs de la cha- 
pelle de Versailles où l’on voit figurés le martyre de sainte Victoire et celui de 
sainte Adélaïde, ils sont d’un troisième membre de Ja famille, Nicolas-Sébastien. 
Ce dernier a également exécuté pour la chapelle de Bon-Secours, à Nancy, le beau 
tombeau de Catherine Opalinska, femme du roi Stanislas (1747-49). « La reine, dit 
M. Thirion, est représentée à genoux, dans l’attitude de la prière la plus fervente ; 
elle semble entrevoir, dans un ravissement anticipé, les splendeurs du ciel qu’un 
ange lui indique d’une main, tandis que de‘l’autre il la soutient et l’entraine. A ses 
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pieds gisent la couronne et le sceptre. Sur le piédestal un aigle au chef couronné 
étend ses ailes. L'ensemble de la composition nous parait surtout saisissant par le 
grand sentiment religieux qui l’anime. » 

Il n'est pas étonnant que Stanislas se soit adressé à Nicolas-Sébastien. Les 
Adam étaient de Nancy, et l'on montre encore dans la rue des Dominicains, 57, 
la maison où les trois frères furent élevés sous les yeux de leur père, Jacob- 
Sigisbert, un sculpteur également. C’est un « logis, où la moindre pierre est 
chargée d’ornements, vraie demeure d'artistes, décorée par eux et pour eux avec 
tout l'amour et tout le soin qu'on met à sa chose. » 

En même temps que trois fils, Jacob-Sigisbert avait une fille, Anne Adam, 
mariée au maitre-queux du duc de Lorraine, nommé Thomas Michel. Cette union 
fut fructueuse, car, en treize ans, le ménage eut dix enfants, dont le dernier appelé 
Claude est l’auteur des charmantes terres-cuites signées Clodion. Ainsi, dans 
l'ouvrage de M. Thirion, nous avons uniquement affaire aux membres d’une même 
famille. Le neveu n’a fait que suivre à sa manière la carrière de ses trois oncles. 

Nous ne rechercherons pas si Clodion a été poussé à abandonner la grande 
sculpture par le besoin de produire pour vivre. Son extrême habileté de main et 
les ressources de son imagination devaient l’entrainer dans une voie où le succès 
Vattendait inévitablement. S'il ne se montre pas précisément créateur, c’est l’un 
des plus habiles interprètes du sentiment artistique qui animait alors la nation 
tout entière. La plupart de ses œuvres respirent un aimable enjouement, on est 
captivé par son séduisant badinage. En outre, tout en restant de son temps, il fait 
pressentir l'avènement d’une nouvelle école par une plus grande sévérité de lignes 
et une plus grande correction. 

Clodion n’a pas fait que des terres-cuites, et Paris possède de lui tout au moins 
deux statues en marbre, l’une au Louvre : Bacchante portant un petit satyre, et 
l’autre au palais de l’Institut. Cette dernière représente Montesquieu assis ; l’expres- 
sion de la figure est noble et les draperies sont excellentes. Enfin, il y a quelques 
semaines à peine, on pouvait admirer à Rouen, au-dessus du jubé de la cathédrale, 
un Christ en bronze qui faisait grand honneur au talent de l'artiste. Mais cette 
œuvre a disparu sans doute, ainsi qu'un bas-relief en marbre figurant le Martyre 
de sainte Cécile, au milieu de l’étrange dévastation que l'autorité diocésaine s’est 
permise. 

Le volume publié par M. Thirion est magnifiquement illustré. On n'y compte pas 
moins de treize héliogravures, la plupart tirées en couleur. On s'aperçoit dès lors 
immédiatement si l'on a affaire à un marbre, à un bronze ou à une terre-cuite. Une 
seule planche est à l’eau-forte, celle qui reproduit le grand bassin de Versailles. 
Nous y avons retrouvé la touche fine et la consciencieuse exactitude propres au talent 
de M. Gaujean. : 

En résumé, auteur ct éditeur méritent des éloges. Si le premier connaît bien 
son sujet qu'il a étudié avec amour, le second a fait largement les choses. Format 
élégant, beauté des caractères, soin apporté au tirage, tout est réuni à la fois. Il 
est regrettable seulement qu'une Table analytique ne termine pas l'ouvrage. Les 
recherches deviennent impossibles avec le système employé par M. Thirion, qui 
n’admet même pas la division en chapitres. 


LÉON PALUSTRE, 
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Le rouge et le noir, par SrenpHaL; 80 eaux-fortes dans le texte, de H. Du- 
poucner. 3 vol. in-8° (Librairie L. Conquet). Tirage unique à 500 ex. numérotés à 
la presse. 


Les deux premiers volumes de cette magnifique édition du chef-d'œuvre de 
Henri Beyle sont publiés; le troisième et dernier ne tardera pas à l'être. On ne 
saurait trop faire l'éloge des publications de luxe de la librairie Conquet; elles ne 
craignent aucune comparaison. Tout y est soigné avec ce goût et ce sentiment de 
la mesure jusle qui charment au premier coup d'œil les vrais amateurs de livres. 
Les bibliophiles ne s’y trompent pas; ils savent distinguer les œuvres bien venues 
de celles qui se recommandent uniquement par un certain luxe de mise en scène, 
comme on en voit tant aujourd'hui. 

Nous n'avons pas à parler de Stendhal, de son talent, ni de l'importance 
considérable que son mérite de précurseur lui assure parmi les romanciers de 
notre temps. Si ses écrits ont été un instant méconnus, presque oubliés, ils sont 
aujourd'hui classés à leur rang; les écarts de l’école naturaliste ont achevé de 
mettre en relief les rares qualités d’observateur et d'écrivain qui distinguent ce 
doyen des romanciers psychologistes. 

Les compositions de-M. Dubouchet sont en général bien comprises; elles ont 
surtout le mérite de respecter le caractère de l’époque visée par le récit de 
Stendhal: quant à la gravure, elle est irréprochable comme on devait s'y attendre; 
ancien prix de Rome, M. Dubouchet est absolument maitre de son burin. 

Pour être complet, il nous faut aussi adresser des félicitations à limprimeur, 
M. Lahure; il s’est élevé à la hauteur de M. Chamerot qui a fait pour le même 
éditeur la superbe édition de Mademoiselle de Maupin, dont nous avons parlé ici 
même : ce rapprochement est le plus bel éloge que nous puissions faire de l'im- 
pression de Le rouge et le noir. 


Madame Bovary, par Gustave FLauBerr; 1 vol. in-8°, illustré de 12 gravures 
à l’eau-forte, composées par M. A. Fourié, gravées par MM. Abot et Mordant 
(librairie Quantin). 


M. Quantin qui a su conquérir, en quelques années, une des premières places 
dans la librairie française, vient d'entreprendre une nouvelle série de OLS 
d’un genre qu'il n’avait pas encore abordé. 

La Bibliothèque des chefs-d'œuvre du roman contemporain comprendra environ 
cinquante volumes. Cinquante chefs-d'œuvre c’est peut-être beaucoup, même pour 
une période qui s'étend de Balzac à M. Zola! Les droits de certains écrivains que 
je n’ai pas à nommer, paraitront sans doute conteslables, et le public pourra être 
surpris de voir leurs œuvres assimilées aux romans justement célèbres de notre 
époque ; mais ceci n'est pas notre affaire, l'éditeur a le droit d'éditer qui bon lui 
semble. Quant à nous, nous n'avons à nous prononcer que sur la valeur de chaque 
volume en particulier, puisque nul n’est forcé de souscrire à la collection complète. 

La Bibliothèque débute avec éclat. Puisse le nom placé en tête du premier 
volume lui porter bonheur! L'auteur de Madame Bovary est un chef de file dont 
l'autorité ne sera contestée par personne. Certes, s’il se fût agi d'observer les règles 
de la hiérarchie, Gustave Flaubert se fût incliné avec respect devant Balzac et lui cût 


LA MARCHE SAINTE, COMPOSITION DE M. LE BLANT. 


(Jeanne d'Arc, édition Mame et Cie.) 
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laissé la place d'honneur; mais M. Quantin a pris soin de nous apprendre que l’ordre 
de publication est subordonné à l'exécution des illustrations dont chaque volume 
est accompagné. Ce n’en est pas moins un heureux hasard d’avoir pu mettre sur 
pied d’abord un roman justement célèbre, l'œuvre la plus réussie, jusqu’à ce jour, 
de l’école naturaliste. 

On a beaucoup remarqué, au dernier Salon,un tableau représentant la Veillée de 
mort de Mme Bovary. Sans être une peinture de qualité exceptionnelle, ce tableau 
avait le mérite de représenter avec exactitude et avec esprit une scène du 
roman présente au souvenir de tout le monde. M. Quantin avait là une excellente 
image pour son livre; il s’est empressé de la prendre et a prié l’auteur de 
dessiner les autres scènes importants. Gravées d’une pointe fine par MM. Abot et 
Mordant, les douze compositions de M. A. Fourié forment une excellente illustra- 
tion, digne du livre, digne aussi de la superbe parure typographique dont l'éditeur 
a entouré l'œuvre de Gustave Flaubert. 


Jeanne d'Arc, par Marius Seper; | vol. pet. in-4°, illustré de 30 compositions 
hors texte (Alfred Mame et Gie, à Tours). : 


Les publications sur Jeanne d’Are ne se comptent plus, et cependant celle-ci n’a 
rien à redouter de l'accueil que lui fera le public: I’héroine française est plus 
populaire que jamais et ’ouvrage que M. Marius Sepet lui a consacré est certainement 
l’un des mieux faits et des plus intéressants qu'elle ait inspirés. De plus, il a déjà 
pour lui la consécration du succès, car cette édition a été précédée de plusieurs 
autres, et les belles illustrations dont elle est accompagnée lui donnent un attrait 
que n'avaient pas ses devancières. 

A ce propos, il est bon de dire que les artistes de talent auxquels la librairie 
Mame a fait appel se sont beaucoup plus préoccupés de l'intérêt pittoresque de leurs 
compositions que de la vérité historique; comme l'écrivain, et à plus juste raison, 
ils pourraient avancer que dans leur part de collaboration ils ne « prétendent pas 
à une haute valeur scientifique ». Prenant les choses telles qu’on nous les présente, 
nous pouvons affirmer que MM. Andriolli, J. Blanc, Barrias, de Curzon, Édouard, 
Frémiet, Hanoteau, Jourdain, J.-P. Laurens, Le Blant, Luminais, A. Maignan, 
Maillard, Martin, Rochegrosse et Zier ont parfaitement secondé l’auteur du livre. 
Leurs illustrations accompagnent bien et complètent intelligemment le texte: elles 
ont d’ailleurs été gravées par un des plus remarquables «entailleurs de bois » de notre 
temps, M. Méaulle. L’impression ne donne prise à aucune critique et autorise tous 
les éloges: la librairie Mame compte un beau livre de plus. ACD Batts 


Œuvres de Molière, illustrées par Jacques Leman et accompagnées de noti- 
ces par ANATOLE DE Monraicion. Paris, J. Lemonnyer. 


La magnifique édition du Théâtre de Molière entreprise par l'éditeur Lemon- 
nyer, en collaboration avec MM. Jacques Leman et Anatole de Montaiglon, mérite 
plus qu'un simple compte rendu de jour de l’An. Nous nous proposons de revenir 
sur cette œuvre monumentale pour laquelle un éditeur, nouveau venu dans la 
librairie parisienne, a courageusement risqué plusieurs centaines de mille francs. 
Lorsqu'elle sera plus avancée, ses lignes d'ensemble se dégageront mieux: nous: 
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aurons plus de champ pour apprécier la part prépondérante de l'illustration où 
s’est concentré l'effort de toute une vie d'artiste. Aujourd’hui nous voulons seule- 
ment recommander à l'attention des moliérophiles, — et Dieu sait s’ils sont nom- 
breux, — aux amateurs de belles éditions et à tous les curieux qui s'intéressent 
aux livres de luxe ornés de gravures, la grande publication de M. Lemonnyer, en 
indiquant en deux mots la façon dont elle a été conçue. 


SARCOPHAGE DIT DE SAINTE HELENE, EN PORPHYRE ROUGE, 


(Musée du Vatican. — Histoire des Romains.) 


Chaque pièce forme un fascicule in-4° raisin, imprimé en caractères elzéviriens 
du xvu® siècle. Il y aura en tout trente-deux fascicules. Les dix premiers sont 
actuellement parus; ce sont : l’Estourdy, le Dépit amoureux, les Précieuses ridi- 
cules, Sganarelle, les Deux farces, Dom Garcie de Navarre, \’Escole des maris, les 
Fâcheux, la Critique de l'Escole des femmes, l'Impromptu de Versailles. Au total 
l'illustration comprendra plus de sept cents compositions originales, dont trente deux, 
de pleine page, gravées par des aqua-fortistes de grand talent, comme MM. Cham- 
pollion et Géry-Bichard. Quel que soit le jugement que l’on porte sur le caractère 
imprimé par l’artiste à ses compositions, on ne pourra s'empêcher cependant de 
rendre hommage à l'immense somme de talent déjà dépensée dans une lâche de- 
vant laquelle les plus hardis hésiteraient épouvantés, au goût ingénieux et plein de 
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ressources, à la connaissance approfondie des mœurs, des costumes, de l’orne- 
mentation, de l'architecture au temps de Louis XIV, dont M. Leman a fait preuve. 

M. Anatole de Montaiglon, chargé de la direction littéraire de l'édition, a 
ajouté à chacune des pièces une notice préliminaire, aussi substantielle que 
curieuse. Pour être plus modeste le travail de notre collaborateur n’en est pas 
moins considérable. Ce n'est pas en vain que l'éditeur aura fait appel aux trésors 
de son érudilion. L'ensemble de ces trente-deux notices constituera une vaste étude 
critique du génie de Molière, une chronique au jour le jour de son œuvre, un 
dossier d'informations singulièrement riche où les amis des lettres trouveront de 
copieux régals. Le nom de M. de Montaiglon est une garantie des soins matériels, 
du scrupule littéraire, de la correction typographique qui sont apportés à cette 
édition. eG 


La chanson de l’enfant, par JEAN Arcarp, ornée de 120 compositions, par 
F. Lobrichon avec la collaboration de E. Rudaux, gravées sur bois par L. Rousseau 
(Georges Chamerot). 


La Chanson de Venfant est offerte aux amis des beaux vers parée de charmantes 
compositions dues à M. Lobrichon, le peintre attitré de l’enfance, aidé de M. Ru- 
daux; les deux artistes ont saisi et rendu tout le charme pénétrant de ces jolis 
poèmes qui chantent les joies infinies et les profondes douleurs de la Mère, et le 
roman à la fois si monotone et si varié du premier age. Comme le dit l’auteur 
avec un juste orgueil dans sa dédicace à sa sœur: 

Aujourd’hui qu'il est triomphant, 
Illustré, riche, prends ce livre 
Que je t'offre d’un cœur d'enfant. 

Triomphant, illustré et riche, ce livre l’est en effet, grâce aux soins de toutes 
sortes que lui ont prodigués l'éditeur et les artistes. Chacune de ces gracieuses 
pièces de vers est précédée d’un dessin gracieux comme elle et suivi d'un cul-de- 
lampe commentant ingénieusement la pensée de l’auteur; les diverses parties de 
l’ouvrage sont annoncées par de grands et beaux dessins de page. 

Nous sommes tout particulièrement reconnaissant à M. Jean Aicard des bons 
conseils qu’il donne à l’enfance en ce qui concerne l’art et les maitres. Écoutez les 
remords de cet enfant désolé à qui son père reproche d’avoir déchiré en jouant 
une image représentant les traits de Raphaël! 

Mon Dieu! quel désespoir et quel malheur était-ce ! 
J'éclatai, sanglotant et pleurant à grand bruit 

Tous les pleurs de mes yeux sur Raphaël détruit. 
Ce remords quelque temps m'a gâté toute joie: 

« Il ne fera donc plus des tableaux où l’on voie 


Des enfants endormis et des anges du ciel!... » 
Et je me reprochai la mort de Raphaél. 


Il est beau d’élever les enfants dans ce respect de l’art. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
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UR LES ARTS DÉCORATIFS, L’AR- 
CHITECTURE, LES TAPISSERIES 
L'ARCHÉOLOGIE, ETC. 


| PARIS, 45, Rue des Saints-Péres. 


LIB 


A AUGUSTE FONTAINE 


35, 36, 37, passage des Panoramas, 
A PARIS 
MAISON SPECIALE 
POUR LIVRES RARES ET CURIEUX 


ogues sur demande 


RAPILLY, 53 bis, 
Crean ee a 


AUTOGRAPHES et MANUSCRITS 


ETIENNE CHARAVAY 
Archiviste-Paléographe, 4, rue de Furstenberg | 


Achats de lettres autographes, ventes pu- 
bliques, expertises, certificats d'authenticité 


Publication de la Revue des Documents hus-|E. 


toriques et de lV Amateur d'autographes 


DE 


OBJETS D'ART 
CHINE — JAPON 


Se Je LH AT S&S 
19, RUE CHAUCHAT. — 19, RUE DE LA PAIX 
13, RUE BLEUE | 


27° ANNÉE. — 1885 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE LART ET DE LA CURIOSITE 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé d’au moins 88 pages in-8°, 
sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes ürées a part et de 
gravures imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, 
tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d archi- 
tecture, nielles, médailles, meubles, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d'or- 
fèvrerie et de céramique, riches reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun 
plus de 500 pages; l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 
1er janvier ou 1° juillet. 

FRANCE 


PATISÉS ENS APE Te ance he Un an, 50 fr.; six mois, 25 fr. 
DÉDALIEMENLSS SET eee ceeenre — 54 fr.; — ~ 97 fr. 


ETRANGER 


États faisant partie de l'Union postale. . — 38 fr.; == 529) fr 


PRIX DU DERNIER VOLUME : 30 FRANGS. 
Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre. L'abonnement à ces exemplaires est de 400 fr. 


Première période de la Collection avec tables (1859-68). . . . . Épuisé. 
Deuxième période (1869-84), quatorze années. . . . .. ..... T50fr. 


Les abonnés à une année entière reçoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


| Prime offerte aux Abonnés en 1884-1885 | 


RAPHAEL ET LA FARNÉSINE 


Par Charles BIGOT 


Avec 15 gravures hors texte, dont 13 eaux-fortes de T. DE MARE 


Un volume in-#° tiré sur fort vélin des papeteries du Marais. 


Prix: 40 fr. — Pour les abonnés, 20 fr.; franco en province, 25 fr. 
Ajouter 5 fr. pour avoir un exemplaire relié. 


Il a été tiré de cet ouvrage 75 exemplaires numérotés sur papier Whatman, avec gra- 
vures avant la lettre, au prix de 75 fr. 


Autres ouvrages à prix réduits pour les abonnés : L'Œuvre et la Vie de Michel- 
Anges album d'eaux-fortes de Jules Jacquemart; les Dessins de maîtres anciens 
el Album de la Gazette des Beaux-Arts (4° série). 


ON SABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste 
a VAdministrateur-gérant de la Gazette des Beaux-Arts 
RUE FAVART, 8, PARIS 


ee 


Sceaux. — Imprimerie Charaire et fils. 


